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Sans btejjer le profond refpeû avec lequel je 
frefente ce Livre À VOSTRE MAJESTE* r 
foferay l'apurer quElle y trouvera des cfrofes* 
dignes de fon attention, f examine en cet Ou~ 

â ii j 
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E P I S T R E. 

*vrage les différentes opérations de 7 'Ame Ç$ du 
Corps , t$ le fecret de leur union. A in fi ,pro- 
pof mt a chacun ce quil efl , & ce qui fe 
paffe en luy même, je croj pouvoir dire que je 
propofe à VOSTRE MAJESTE' le 
plus digne objet, qui puijfe arrêter fes regards , 
Ç$ mériter fes réflexions. Jamais l'union de ces 
deux excellentes parties qui font tout t homme, 
ne fut fi mervçilleufe quen Elle ; jamais 
Héros nleut une fi grande Ame dans un fi beau 
Corps. Aujfi ne regardons -nous pas votre Per- 
fonne facrée , comme un pur Ouvrage de la 
Nature : nous avons cru dés le moment de fa 
naiffance quelle venoit du Ciel $ & nous con- 
fierons toutes fes aclions 3 comme les fuites con^ 
tinuelles du Miracle , qui nous l'a donnée. 

En effet, SIRE! nousnevoyons faire que des 
prodiges a VOSTRE MAJESTE 1 . Quand 
la chaleur de t âge , & le bon JucceZj, de fes ar- 
mes fembloient ne luy dtvoir infpirer que les 
combats , Elle nous a donné la Paix t$ quand 
un fi profond repos fembloit ne luy devoir in- 
fpirer que les délices 3 on a vu que par mille foins 
plus grands (f? plus glorieux que tous les tra* 
vaux de la guerre , Elle a reparé prefque en un 
moment les defordres de trente années. Ces mer- 
veilles ont furpris toute la Terre : mais 
VOSTRE MAJESTE' nen demeure 
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É P I S T R Ë. 

pas à ces illuftres commencemens . Elle médite de 
fins grandes cbofes pour notre félicité. Elle pen- 
fit à corriger les abus de plufîeurs fiecles ■ & ce 
quElle fait chaque jour , pour avancer un fi 
grand dejfein , marque bien qu Elle fait confi- 
ner toute la gloire de fon Règne , a nous rendre 
parfaitemeut heureux. 

On voit quElle s applique Elle-même à tout 
ce qui peut maintenir lafuftice, l'abondance & 
le calme dans [on Royaume } £5* que loin d'é-. 
coûter ces avis f une fies , quinalloient qui top-- 
prejfion de fies Peuples , elle les a vengez, de leurs 
perfecuteurs , ne veut plus entendre parler 
que des moyens Rétablir le Commerce r de per-' 
feâionner les Arts , & de rendre la vie de fies 
Sujets plus douce , plus tranquille , & plus corn-, 
mode. On voit mime que, pour exciter les Sça- 
*vans à la recherche de tout ce qui peut fervtra' 
de fi belles entreprises > Elle honore les Sciences 
d'une protection toute p articulière. Enfin les' 
Cens ae bien ont le plaifir de voir qu'on peut 
prétendre a la faveur , dés qu'on e/f capable dé- 
tendre fervice à l'Etat, & que celuy qui tra- 
vaille le plus infatigablement pour le Puiltc y 
eft celuy qui plaît le plus à V O S T R E 
MAJESTE'. 

Le beau moyen „ SI R Ë / Je plaire aux Rois F 
quily en a peu à qui tonfaffe ainfi fa Court 
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que ce ferait un grand avantage à toutes les 
Nations , fi tous les Souverains fuivoient f e- 
xemple de V. M. ou fi V O S T R E M À* 
JESTE' rtgnoit fur tout le Monde ! 

Mais je ne mapperçois pas que } fuivant plus 
mes inclinations que mon premier deffein , je par- 
le de ce que f admire en VOSTR E M A- 
J ES T E* 3 ne parle plus démon Livre, Là 
Matière m'en a toujours paru fi importante & 
fi belle , que fay fâche' de ne rien omettre de ce 
qui la pouvait eclaircir , & pour en refoudre 
les difficultés 3 je ne me fuis fervi que des con* 
tsoijfances 9 que nous avons naturellement de 
tAme du Corps. Je foubaite , SIRE, que 
que mon travail foit utile au Public > afin, qu'il 
foit agréable à VOSTRE MAJESTE* Â 
Et, fi ceft trop demander, je fouha^te au moins 
qù Elle le regarde comme un effet de ï extrême 
faffion que fay de luy plaire 3 du Z*ele ar* 
dent avec lequel je fuis 9 \" 

SI.ZE* 

■ 

De VOSTRE MAjBSTE*, 

Le très- humble, tres-oWiflTant • 
& très fidclc fervitcur & fujet. 
De Cordîmot. 




PRE FA CE 

L n'y a prcfque pcrfonne qui s'ar- 
rête à confiderer les merveilles du 
Corps & de l'Ame : néanmoins ce 
ibnt deux ouvrages , dont chacun à 
part elt admirable, &C qui font un compofé fur- 
prenant. Il eft capable de ravir quiconque l'exa- 
mine ; Ô£ quand on n'auroit que la feule en- 
vie de fe divertir , rien ne fçauroit donner 
tant de plaifir que cette étude. 

Quelques emportez croyent qu'il ne faut que 
le Corps , pour goûter les plus grandes dou- 
ceurs de la vie: mais je puis dire avec plus de 
raifon , qu'il ne faut que l'Ame. Elle renferme 
en foy tout ce qui la peut fatisfaire > 8t pour 
être dans une joye fans pareille, elle n'a qu'à 
faire réflexion fur ce quelle eft. Elle n'a qu'à 
bien examiner les notions que Dieu luy don- 
ne , foit pour fc connoître elle-même , foit pour 
connoître le Corps qu'elle anime, foit pour 
connoître quel eft ce merveilleux rapport qui 
fait toute leur union. Elle peut par le même 
moyen connoître ( du moins autant, qu'il luy 
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PREFACE. 
eft utile) toutes les autres pièces qui compo- 
fent cet Univers : enfui elle peut par ces lu- 
mières connoître Dieu même , ÔC le connoître 
affez, pour l'aimer plus que toutes chofes. 

Il me femble que toutes ces confiderations 
font aflêz puiifantes, pour obliger unepcrfon- 
ne raifonnable à rentrer en foy-même. Mais,, 
quand la ncceffité,que chacun a de fe bien con- 
noître , n engageroit pas également tous les 
hommes à confiderer les différentes fondions 
de l'Ame & du Corps; il faut avouer que c'ell: 
une étude , dont on ne fçauroit fè paffer dans 
k plûpartdes profefTions, que Ton fuit le plus 
ordinairement , quand on fe fent un peu de ta- 
lent d>C d'cfprit. Ceux qui fe deftinent à la 
Chaire, femblent en avoir neceffairement be- 
foin y àc les Médecins ne la peuvent négliger, 
fans s'expofèr à mille fautes auffi honteufes- 
pour eux , que funeftes aux autres. 

Que fi ceux qui font employez au maniment 
des affaires publiques ou particulières, n'ont 
pas une neceflké fi abfoluè" de l'approfondir y 
il cft pourtant rray qu'il leur eft tres-utile d'y 
employer quelque temps. Car , encore que de 
fi belles connoiflànccs femblent être de peu 
d'ufage dans le commerce du monde , cepen- 
dant la manière dont il s'y faut prendre pour 
les acquérir , accoûtume fi bien l'efprit à dé- 
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PR ET ACE. 
mêler les plus grandes difficultcz , qu'il n y en 
a prefque point dans les affaires les plus em- 
baraffées , qu'il ne puiffe facilement éclaircir, 
quand une fois il a pû vaincre celles-là. 

En effet , il n'y a rien qui puillè difpofer 
un homme à concevoir fi nettement chaque 
chofe , & à démêler fi exactement celles qui 
paroiflent confufès , que les précisons qu'on eft 
obligé de faire , quand il veut bien diftinguer 
tout ce qui luy appartient à caufe du Corps, 
<d'avec ce qui luy appartient à caufe de l'Ame. 
Comme dans cette étude il n'examine que ce 
qui fe paffe en luy-mcme, &c que fon objet 
Juy cft toûjours prefent, il ne fçauroit man- 
quer d'attention en le confiderant. Et , lorA 
qu'un peu d'habitude en cette Phyfique , l'a 
rendu aflêz attentif, pour bien obferver les par- 
ticularitez de chaqne chofe avant que d'en ju- 
ger , ÔC luy a bien fait connoître par ce moyen 
toutes celles qui luy font les plus intimes de 
les plus importantes, il peut bien plus feure- 
ment juger de celles du dehors , &: qui n'im- 
portent qu'aux autres hommes. Iln'eft plus fi 
fujet à fe précipiter : il fè fbuvient de fes an- 
ciennes erreurs > il en connoît les caulcsj il 
fçait comment il s'en e/t tiré> & ce qu'il a fait 
pour luy-même , le met en état de pouvoir ai- 
der à ceux qui ['écoutent, foit dans une ne- 
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gociation , Toit dans une action publique , ou 
dans une délibération , à difccrner,&; même 
à fuivre toujours le meilleur party. Car en- 
fin , tous les hommes étant fujets aux mêmes 
paffions, ô\C aux mêmes erreurs , celuy qui s'eft 
ailèz étudié pour connoître les tiennes , & tou- 
tes les caufcs de tant de divers mouvemens qui 
l'agitent, fçaic bien mieux les moyens,qu'il faut 
employer pour inflruire ou pour émouvoir les 
autres > &: c'eft en cela , fi je ne me trompe , que 
confilte la véritable éloquence. 

Ce n'eft pas que de là je veuille conclure 
que le plus grand Philofophe foit toûjours le 
plus éloquent ôt" le plus propte aux affaires^ 
Jefçay qu'il y faut des talens naturels , & mê- 
me de l'inclination > &C que fans cela l'on n'y 
fçauroit bien réullîr. Mais je fçay aufïi que ce- 
luy qui a tous ces avantages , les fait bienf 
mieux valoir, quand il a le feccurs de la Phi- 
lofophie. C'eft fans doute par cette raifbn que 
tous les grands Orateurs y ont employé tant 
de temps ; & je penfe pouvoir dire que les; 
deux plus illuftres de l'Antiquité en avoient 
tiré toutes ces belles lumières, qui lesx>nttant 
fait éclater entre les autres. 

J'avoue pourtant qu elle ne doit pas occu- 
per toute nôtre vie, & qu'après y avoir paffé 
quelques années avec attache,, il eft bon de n'y 
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PREFACE. 
penfcr plus que dans quelques hcures,où il eft 
permis de fe divertir. C'cft apparemment com- 
me Ciceron en avoit ufé, &c la manière dont 
il parle en quelques endroits , fait voir qu'il 
faut tâcher de la poftèder de forte que l'on s'en 
puhîe faire un divertiflèment, (ce qui ne peut 
arriver , fi Ton ne s'y applique d'abord d'une 
manière fort ferieufe) : mais qu'il faut bien fe 
garder de préférer ce divertiffement au fervice» 
que Ton peut rendre à fon pais , ou à fa famille 
dans des emplois confiderables > ou dans une 
profëflîon particulière. 

Si ce grand homme, &C tous ceux qni ont 
manié les plus* difficiles affaires de Rome &C 
de la Grèce, fe font fi bien trouvez de cette 
méthode , ileft évident qu'elle ne fçauroitmai 
réuflîr à qui que ce foit , à quelque employa 
qu'on le deftine, & que pour fuivre les An- 
ciens (du moins autant qu'il nous eft permis)» 
la première démarche que nous avons à fai- 
re, eft l'étude d'une Philofophie, qui nous ren- 
de capable de faire un jufte difeernement de 
chaque chofe , &C de raifonner fur d'autres fon- 
demens que fur nos préjugez, ÔC fur les opi^ 
nions vulgaires. 

Ce n'ell pas que je veuille dire qu'elles* 
fbient toutes mauvaises : mais en vérité Foi» 
ne fe doit fier à pas une, qu'après l'avoir bien* 
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examinée. Et, pour s'accoutumer à cela, cha- 
cun ne peut mieux commencer , que par ce 
qui fe parte en luy-méme, & par l'examen 
de toutes les idées qu'il a de l'Ame & du 
Corps. C'cft ce que j'ay efTayé de faire en 
mon particulier : j'ay tâché de recueillir dans 
les fix Difcours qui fuivent , tout ce que l'on 
a befoin d'obferver touchant ces deux chofesj 
& fur tout ce qui peut fervir à les bien dit 
cerner l'un de l'autre. 

Dans le premier > j'examine les notions que 
nous avons en gênerai des Corps & de la Ma- 
tière , de la Quantité , des Qualitez , du Lieu , 
du Repos , du Mouvement , du Vuide , & de 
la Forme i pour faire voir ce que l'on doit en- 
tendre par tous ces termes , qui font tout l'em- 
barras de la Phyfîque ordinaire. 

Dans le fécond , j'examine les changemens 
que je connois dans la Matière ; & j'explique 
tous ceux qui regardent la Quantité , la Qua- 
lité , & la Forme , par lemouvement local : 
ce qui fait voir qu'il n'eft pas befoin d'en ad- 
mettre d'autre. 

Dans le troifiéme , j'explique le mouvement 
des machines artificielles , & celuy des machi- 
nes narurelles par une même caufe > &C je dis 
quelle eft cette caufe, à ne confiderer que les 
Corps.- 
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PREFACE. 

Dans le quatrième , pallànt au-delà des 
Corps , je parle de la Première Caufe du mou- 
vement, raifant voir qu'aucun Corps, ni au- 
cun Efpritcréé , pour excellent qu'il foit , n'eft 
la véritable caufe d'aucun mouvement , & n'en 
peut être que l'occasion. 

Ce qui me donne lieu d examiner dans le 
cinquième, en quoy confïfte l'union de l'Ame 
& du Corps, & comment ils agirent l'un fur 
l'autre. 

Enfin dans le fîxiéme, après avoir fait con- 
noître ce que nous devons entendre , par ce que 
nous appelions notre Ame, Ô£ parce que nous 
appelions notre Corps, je riche de faire bien 
distinguer l'un de l'autre, ÔC même de montrer 
que Ton eft bien plu* afTuré de i exiftence de 
l'Ame, que de celle du Corps* 

En ce dernier ^ifeours, pour parler avec 
moins d'incertitude , je commence à ne plus 
parler y que de ce que je reconnois en moy. 
J'examine le plus précifément qu'il m'eft pof- 
fîble, toutes les opérations qui dépendent de 
mon Ame , celles qui dépendent de mon Corps,, 
&; celles qui refultent de leur union : croyant 
qu'il ne fera pas difficile à tout homme" 
de bon fens de démêler toutes chofes cn> 
foy-même , Se de voir ce qu'il doit juger,. 
u de foy , u des autres hommes j.. des .bêtes* 
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Je ri'ay pourtant pas traite ces deux derniers 
Points > & quoyque le partage du fixicme Dif- 
cours en promette l'explication , quelques con- 
fiderations mont empêché de la faire. Elles 
pourront celîer, & me permettre de donner un 
jour ce que je retiens àprefent.: mais il me fem- 
ble que,pour peu que Ton faflfe de réflexion lur 
ce que j'ay dit , on pourra facilement fuppléer 
ce qui me reiîc à dire. 
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SIX DISCOURS 

SUR 

LA DISTINCTION 

ET L'UNION 
DU CORPS ET DE L'AME. 

PREMIER DISCOURS. 

Des Corps & de la Matière. 

N fçait qu'il y a des Corps , & que le 
nombre en eft prefque infiny. On fçait 
aufli qu'il y a de la Matière : mais il me 
femble que l'on n'en a pas des notions 
aflez diftin&cs, &que c'eft de là que 
viennent prefque toutes les erreurs de la Phyfîque 
ordinaire. 

A 




i Des Corps 

Ainfi je m,e perfuade que le meilleur moyen d*y 
remédier , e(l de bien démêler cette confufian , & 
d'examiner précifément ce que l'on doit entendre par 
les corps & par la matière. 

Les Corps font des fubftanççs étcflduçs,. 
i. Cpmme il y en a plulieurs , 1 étendue de chacun doit 
être terminée ; & ce terme eft ce que l'on appelle 
figue, 

?.. Comme chaque corps n'eft qu'une même fubftan- 
ce , il ne peut être ctivifë : la figure ne peut chan- 
ger ; & il efl: Ci nccciïàirement continu, qu'il cx- 
clud tout autre corps j ce qui s'appelle impénétra- 
bilité. 

3. Le rapport , que les corps ont entr'eux par leur fi- 
tuation , s'appelle le lieu. 

4. Quand ce rapport change , on dit que les corps, 
. à lbccafion defquels ce changement arrive, font 

mus , ou (ce qui efl: la même chofe ) qu'ils font 
en mouvement. 

5. Et, quand ce rapport continue, on dit qu'ils font 
en repos. 

L a M: at URRcftup a/ïemblage de-corps> ^ , 
1. Chaque corps, confideré conamc compofaiu cet af- 
£bmblagc , efl ce qu'on appelle proprement une par- 
tie de la matière. 

Plufieurs de. ces corps confierez enfcmble , ôc 
Éparémcnt de tous les autres , font cç qu'on peut 
appcller proprement une portion de matière.. 
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et de la Matière. 3 

3. Si ces parties ou ces pôrtiorts demeurent fans Iia 4 !- 
fon les unes auprès des autres , cela s'dppelle tas. 

4. Si elles coulent les Unes trîtrè les autres, chan- 
geant inceflamment leur fituation, cela s'appelle 
liqueur. 

5. Si elles font accrochées 1 enferhble & fans rftouve- 
ment , ou avec fi peu de mouvement , qu'elles ne 
fe puilTent décacher , cela s'appelle niajjè. 

Comme chaque corpft rie peut étVe divrféy il ne 
petit avoir dé parties : rriate , cbrmfre la matière en: un 
aflembîage de corps , elle peut eftrc divifée en autant 
de parties qtfiîy a de corbs. Elle peut auflî cftrc di- 
Vifee en portions: mais elle ne peut avoir autant dé 
portions , qu'elle a de parties. 

Faute d'avoir confideré ces chofes attentivement, 
on a confondu les notions de la matière en gênerai, 
-& celles de chaque corps en particulier. Et, parce 
que l'on a vu que les tas , les HqucUrs , & les maflfes 
fe divifoient d'abord en diverfes portions vifibles, 
lefquelles enfin fe reduifoieht à force de divifer , en 
portions imperceptibles , on a crû qUe ce qui eiloie 
arrivé tant de fois à toutes les portions qu'on avoit 
feparées des autres , arriverait à l'infini ; & que û la 
quantité des divifions ne nous rendoit ce qui refte 
infcnfible , nous pourrions toujours divifer , fans 
prendre garde, qu'a force de divifer , il faudrait en- 
fin que Pori rencontrait, quelque portion compoféé 
de deux corps feulement , qui eftant feparez l'un dd 
Vautre , arrefteroient la divifion , puifque chacun 

Aij 



4 Des Corps 

d'eux eft une fubftance, qui ne peut eftre divifée. 

Il eft bon en cet endroit de remarquer deux chofès. 

La première , que chaque corps en particulier n'eft 
pas capable d ébranler les organes de nos Cens-, Se 
comme il en faut un grand nombre ,pour compofer 
la moindre portion de matière {enfibie , il eft cer- 
tain que nous ne fçaurions apercevoir aucun corps, 
& que tout ce que nous voyons , eft de la matière. 

La féconde eft , que chacun des corps eftant im- 
perceptible , on ne (cauroit appercevoir leur jonction: 
de forte que toutes leurs étendues paroiflent dans une 
niaflfe, comme Ci ce n'eftoit qu'une mcfme étendue. 

Cependant , comme nous avons une idée très 
claire des corps , & que nous feavons que ce font 
des fubftances étendues, nous joignons indiferéte- 
ment cette notion que nous avons des corps , i 
celle que nous avons de la matière ; & prenant 
une malTe pour un corps, nous la confiderons com- 
me une fubftance , croyant que tout ce que nous 
voyons , n'eft que la mefme étendue. Et , parce que 
tout ce que nous voyons ainfî étendu , eft divifible, 
nous joignons tellement la notion de ce qui eft éten- 
du , à la notion de ce qui eft divifible , que nous 
croyons divifible tout ce qui eft étendu. 

Mais, pour en mieux juger , il faut s'accoutumer 
a confiderer les chofes comme elles font, & non pas 
comme elles paroifTent , & fe reflbuvenir de deux 
chofes. Lune , que toute maite eft un amas de plu- 
fieurs fubftances, & non pas une fubftance : l'autre, 
qu'elle n'a point d'étendue" propre , 8c qu'elle n'enpat 
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et de la Matière. 5 
roît avoir , que parce que chaque corps , qui la com- 
pofe , en a. Et cela bien confideré , nous connoiftrons 
évidemment qu'une maffe n'eft divifible, que parce 
que fes extrémitez & Ton milieu ne font pas la mê- 
me fubftance , & que ce que l'on dit être le bas de 
la mafTe, ou le haut , ou le côté , ou le dedans , ou 
le dehors, (ont des fubftances différentes, Ôc dont 
chacune fubfiftant à part de celles qui l'accompa- 
gnent , elle en peut être féparée. Au lieu que dans 
chaque corps particulier , les extrémitez & le milieu 
ne (ont que la même fubftance , qui ne peut être 
étendue, (ans avoir neceffairement toutes ces chofes: 
tellement qu'aucune n'eftant différente du corps, au- 
cune auffi n'en peut être féparée > & par ce moyen 
il demeure indivifible. 

Toutes ces chofes paraîtront neceffairement vrayes, 
à qui fe donnera le loifir de les confiderer attentive- 
ment j& l'on verra qu'il eft impoflible/ans cela d'a- 
voir aucune notion claire des principes de la Phy- 
fîque. 

J'avoue qu'on eft fi accoutumé a prendre la ma- 
tière pour les corps , que de tres-grands hommes n'en 
donnent qu'une même définition. Mais,com me cette 
définition ne contient que ce qui peut convenir à 
chaque corps en particulier, fçavoir , d'être fubftance, 
& d'etre étendu, il ne faut pas s'étonner fi ces per- 
fonnes, croyant que la matière eft une fubftance, 
& qu'il n'y a point d'autre étendue que la fïen- 
ne, croyent auflî que toute étendue eft divifible, 
Mais , s'ils y veulent un peu penfer , ils pourront , 
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reconnoître qu'une même fubftance ne fc peut di- 
vifer en elle-même, & que Ci ia nature eft de pou- 
voir être étendue , du moment que l'on conçoit 
qu'elle l'eft, il faut avouer qu'étant la même entou- 
res fes extrémitez , aucune de fes extrémitez n'eft 
féparable d'elle. 

Si l'on eftoit (ans prévention fur ce fujet , on 
n'auroit pas befoin d'une fi longue difcuflîon , ni de 
rebattre fi fouvent la même chofe. Mais , comme la 
coutume de croire que l'on ^ait , eft fouvent auffi 
puuTantc fur l'efprit que la feience mefme , il ne fuf- 
flt pas toujours, pour perfuader à des gens le con- 
traire de ce qu'ils penlcnt fçavoir , de teur expofer 
nettement la vérité ; ce n'eft qu'en la montrant à di- 
verfes fois,qu'on la fait reconnoître. Et non feulement 
il eft bon d'en faciliter la connoilTance par des répé- 
titions fréquentes : mais il eft fouvent à propos, 
après avoir fait appercevoir une vérité par les prin- 
cipes , de montrer les inconveniens qu'il y auroit de 
croire le contraire. 

C'eft pourquoy je ne feindray pas de dire que j'ay 
trouvé que tous ceux à qui j'ay oiiy parler des Corps 
& de la Matière comme d'une même chofe , n'ont 
jamais feu m'expliquer leur penfee là-delTus, quoy 
que j'en connoiflè entr'eux , qui ayent un efpric ex- 
cellent , & une tres-grande habitude à démêler les 
plus grandes difficultez. Et même, lorfque j'ay voulu 
ïuppofer avec eux que la matière eftoit une fubftan- 
ce, & qu'une fubftance le pouvoit divifer, qui' font 
Jes deux chofes du monde les plus éloignées de ce 
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et de la Matière. 7 
qu'on en peut connoîerepar la lumière naturelle, ils 
ne m'ont donné aucune fatisfaction. Quand je leur 
ay demandé Ci cette fubftance , qu'ils croyent divifî- 
ble, l'eft à l'infiny , comme il me fembloit que leur 
fuppofition le donnoit à entendre ; Ils m'ont répon- 
du que non , mais qu'elle l'eftoit indéfiniment. 
Quand je les ay priez dem'expliquer cette divifion in- 
définie , ils me l'ont fait entendre de la même manière 
que tout le monde entend l'infiny. Et, pour ache- 
ver par un peu de bonne foy un difeours Ci plein 
d'obfcurité , ils m'ont avoué qu'à la vérité il y aoucl- 
que choie d'inconcevable en cela ; mais qu'il falloir 
neceûairement que cela fût de la forte. Or il me 
femble qu'il n'y a pas la même obfcurité en ce que 
je propofe. Je dis que chaque corps eft une fubftan- 
ce étendue , &: par confequent indivifîble , & que 
la, matière eft un afTemblage de corps - y & par con- 
fequent divifible en aurant de parties qu'il y a de i 
corps : cela me femble clair. 

Un autre inconvénient, que je remarque en l'opi- 
nion de ceux , qui difenc que la matière même eft 
une fubftance étendue, c'eft qulls nefçauroient faire 
concevoir un corps à part , fans fuppofcr un mou- 
vement. Tellement que, félon leur doârine, on ne 
peut concevoir un corps en repos entre d'autres corps: 
car fuppofé qu'il leur touche , cette doctrine enfei- 
gne qu'il ne fait plus qu'un même corps avec eux. 
Cependant il me femble que nous avons une idée 
bien claire & bien naturelle d'un corps parfaitement 
en repos entre d'autres corps , dont aucun n'eft en 
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mouvement , & que ce que je dis de chaque corps, 

s'accorde tout-à-fait bien avec cette idée. 

Le troifiéme inconvénient , que je remarque en cet- 
te opinion, eft que fi l'on croit qu'un corps,étant une 
portion de matière , Ce doive divifer, dés que fes 
extrémitez feront mues en divers fens, il s'enfuivra 
que quand des corps environna ns le pou/Tcront par 
aifrerens endroits , & fuivant des lignes oppofées , 
ils le diviferont en autant de façons qu'il (era poulie. 
Si bien que les parties, qui s'en fepareront, étant di- 
verfement repoulTées contre celles qui luy reftent, 
les fépareront jufqu'à l'indéfini ( pour parler félon 
cette doctrine ) c'eft à dire , que fi ce n'efl: infiniment, 
du moins ce fera tant , que l'on ne pourra concevoir 
de bornes à cette divifion , qui continuera toujours, 
fans que jamais on puùTe fixer , pour un fcul mo- 
ment , la grandeur d'un corps en mouvement : moins 
encore le pourra-t-on faire , fi l'on fuppofc que ce 
corps tourne fur fon propre centre , & qu'il foit 
quarré. Car fi l'un des angles tend vers le haut , l'au- 
tre tendra de ncceiTité vers le bas ; & tandis que ce- 
luy de deiTus fera dirigé à droit , celuy de delTous 
fera dirigé à gauche : ainfi voilà dés le premier mo- 
ment, le corps , que fes angles quitteront , en cinq 
pièces. Et, fi fon mouvement continue , on voit qu'il 
ne fera pas un inftant fous la même figure, ni lous 
la même grandeur. 

Que, fi pour éviter cette facheufe conclufion ,1'on 
répond qu'il fe rallie des parties, autant qu'il s'en di- 
yife, il eft facile de voir qu'on retombe dans l'in- 
convénient, 
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et de là Matière. 9 
convenient, que l'on veut éviter : car , s'il efl vray 
qu'à tous momens des parties fe féparent , ôc fe ral- 
lient, il n'y a pas un inftarrf, dans lequel aucun 
corps puiflè demeurer de même grandeur , ou de 
même figure. Ainil cette opinion, qui n'eft pas clai- 
re, quand on la propofe, ne peut fervir de rien en 
Phy/ique, quand on la fuppoic,puis qu'elle ne peut 
expliquer ni le repos , ni le mouvement des corps , 
dont on fçait que dépend toute la Phyfique. 

J'avoue ingenuëment toutefois , que je n'ay jamais 
oui mtéux parler des feiences naturelles , qu'a ceux 

3ui foûtiennent cette opinion. Mais il faut au flî qu'ils 
emeurent d'accord , que quand ils difent de Ci bel- 
les chofes , ils ne la fuivent pas j & qu'après avoir 
bien foûtenu que tout corps eft divihble , ils fup- 
pofent enfin que plufleurs ne fe divifent point ao 
tucllement durant certain temps. Ce oui ne peut être, 
fuivant leur principe : de forte qu'ils l'abandonnent, 
6c font obligez de faire une fuppofition toute con- 
traire, quand ils veulent rendre raifon de quelque 
çhqCe. 

Or il me femble que, pour parler auffi intelligi- 
blement dés les commencemens de la Phyfique, 
qu'ils font dans la fuite , ils n'auroient qu'a fuivre 
les principes que je propofe. Ils font intelligibles : on 
en peut déduire toutes les conclu fions admirables, 
qui m'ont fait fuivre leur doctrine avec tant d'atta- 
che & de plai/lr. D'ailleurs , ces principes ne font 
point nouveaux : aufll je ne pretenas pas avoir rien 
trouvé de particulier. J'ay feulement fait un peu de 
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réflexion fur les notions , qu'on a des corps & de ht 
matière ; & j'ay reconnu qu'on ne fçauro it conce- 
voir les corps que comme des fubft-ances indiviûblcs^ 
& la matière que comme un amas de ces mêmes fub» 
fiances : ce qui me fcmble n'avoir point été bien ex- 
pliqué jufqu'icy, & fatisfairc tellement à tout, que 
je ne crois pas que l'on puifle propofer aucune diffi- 
culté, que cela ne relolvc, ni que l'on puiffe jamais 
parler clairement en Phyfiquc fans cela, 

Pour dernière obfervation fur les notions, que 
nous avons des corps & de la matière , j'ay remarque 
que naturellement nous fommes portez à appeflcr 
Corps y ce qui nous fcmble indiviflblc , & Matière y > 
ce qui fe peut divifer, fans rien détruire. Ainfi ce que 
nous nommons nôtre corps , cft en effet 1 amas de 
cent millions de corps ; en un mot ccft de la ma- 
tière i & cependant nous regardons cet aflemblage 
de tant de corps , comme Ci ce n'en étoit qu\in , parce 
que fes parties concourant toutes à mefme fin , font 
rangées entr'eiles d'une manière fi convenable a cette 
fin, qu'on ne les fçauroit divifer, fans rompre toute 
l'œconomie qui les y rend propres. Parlamêmerai- 
Jon les Jurifconfultes appellent Corps dans le droit 1 
tout ce qui ne fe peut divifer, fans être détruit , com- 
me un cheval , un cfclave ; &c ils appellent quantité 
tout ce qui n'efl: qu'un amas de chofes qui fubfiftent, 
fans dépendance les unes des autres, comme le bled, 
le vin, l'huile, &c. Enfin dans toutes les rencontres 
où l'on voit de la matière, dont l'arrangement doit 
necefTairemcnt produire un certain effet , qui feroie 
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et de la Matière. n 
détruit , Ci cet arrangement l'étoit par la divifion des 
parties de cette matière , on luy donne le nom de 
Corps y parce qu'on la regarde comme indivifible. Au 
lieu que , quand on voit la madère fïmplcment cn- 
taflee , liquide , ou en mafie , & qu elle fe peut di- 
vifer en plufieurs portions femblables les unes aux 
autres, fans détruire aucun effet résultant de leur ar- 
rangement , on luy laifle le nom de matière. Tant il 
eft vray que naturellement l'idée, que chacun a du 
corps , luy reprefente une chofê indivilib'le, & que 
l'idée de la matière reprefente une chofe fujette à être 
Hivifée. 

Ainfi nous avons des preuves , 6c par les lumières 
naturelles , & par les confequences , que les corps ne 
font pas divifibles. Par les lumières naturelles ; puif- 
que chaque corps eft une même fubftance, il faut 
qu'il foit indivifible j & iLne fauepainr dire que l'on 
en peut concevoir le haut , fans en concevoir le bas : 
car encore que vous puiffiez penfer â une de Ces ex- 
trémitez , fans penfer aux autres , vous ne fçauriez 
concevoir qu'elle n'en ait qu'une, dés que vous la 
concevez étendue. Et bien loin de conclure qu'un 
corps foit divifible, parce qu'il a. différentes extré- 
mitez , vous conclurez que toutes fes extrémitez 
différentes font infepàrables , parce qu'elles font les 
extrémitez d'une même étendue, & pour tout dire, 
d'une même fubftance. 

Quant aux confequences , j'ay fait voir que fi cha- 
que corps eft divifible, il eft impoffible de concevoir 
un corps en repos entre d'autres corps , & moins en- 
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core de concevoir Ton mouvement , c'eft à dire qu'il 
eft impoiîible de concevoir rien en la nature. Au lieu 
que l'on rend raifon de tout , fi l'on pofe chaque 
corps comme une fubftancc indivifible : car, outre 
qu'on fatisfait à l'idée naturelle qu'on a jde chaque 
fubftancc , par ce moyen on explique parfaitement 
le mouvement & le repos de chaque corps. 

Cependant il eft évident que u l'une de ces opi- 
nions n'eft vraye , l'autre l'eft neceflairemenr. Car 
enfin , il faut que chaque corps foit divifiblc , ou qu'il 
ne le foit pas. S'il eft divifiblc , la nature ne peut îub- 
fîfter comme elle eft -, & j'ay montré qu'on ne peut 
expliquer ni le mouvement, ni le repos : au lieu que 
s'il ne l'eft pas , on explique tres-commodement ce 
que l'on apperçoit du repos & du mouvement. Je ne 
penfe pas qu'il puilTe fe trouver une preuve plus con- 
vaincante d'aucune vérité. 

.«..'• . : 

€. Le plus ou le moins de corps , dont les tas , les li- 
queurs, & les malTcs font compofez , s'appelle leur 
quantité : & leur grandeur ou leur petitclTe vient 
du plus grand ou du moindre nombre de corps^ 
qui s'y rencontrent. 

Àinfi chaque corps n'eft point une quantité , quoy 
qu'il foit une partie de la quantité , comme l'unité 
n'eft pas un nombre , quoy qu'elle falTc partie du 
nombre. Tellement que la quantité & 1 étendue (ont 
deux choies , dont l'une convient proprement au 
corps, & l'autre convient proprement à la matière. 
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tT de la Matière. 13 
f. Les corps, qui compofent les tas , les liqueurs ôc 
les maues, ne font pas par tout fi prés les uns des 
autres , qu'ils ne lahTent quelques intervalles en 
divers endroits. 

Lors qu'on apperçoit ces intervalles ,on lesap- 

Î»elle Trous. Et, quand on ne les appercoit pas , on 
es appelle Pores. 
8. Il n'eft pas neceflaire que ces intervalles foient rem- 
plis ; & l'on peut concevoir qu'il n'y ait aucun 
corps entre des corps, qui ne le touchent pas. 

* • 

De dire qu'on ne peut concevoir ces intervalles 
fans étendue , & que par confequent il y a des corps 
qui les remplirent, cela nefl: point véritable. Et bien 
que l'on puùfe dire qu'entre deux corps, qui ne fc 
touchent pas , on pourroit mettre d'autres corps de 
la longueur (te tant de pieds , on ne doit pas con- • 
dure qu'il y en ait pour cela. On doit feulement 
dire qu'ils font fituez de forte qu'on pourroit placet 
entr'eux des corps, qui joints enfcmblecompoferoicnt 
une étendue de tant de pieds. Ainfi l'on conçoit feu- 
lement qu'on y pourroit placer des corps : mais on 
ne conçoit pas pour cela qu'ils y foient. Et, comme 
nous pourrions avoir l'idée de plufieurs corps, encore 
qu'il n'y en eût aucun ; nous pouvons aufïi conce- 
voir qu'on en pourroit mettre quelques-uns entre des 
corps, entre lefquels il n'y en a point encore. 

Quelques-uns foûtiennent que , fi tous les corps 
qui remplirent un vafe, étoient détruits , les bords 
du vafe feroient réunis. J'avoue que je n'entends pas 
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ce raifbnncment; & je ne puis concevoir ce que fait 
un corps à la (ubfiftance de l'autre. Il pourroit bien 
être que les corps qui entourent le vafe , pouffons 
Tes bords , le brifauent , s'ils n'étoient fbuftenus au 
dedans par d'autres corps. Mais de dire que, dés qu'on 
auroit oflé tous lescorps du dedans , les bords Ce deuf- 
fent raprocher , fans que rien pouffait ces mefmes 
bords , & de faire un argument contre le vuide par 
cette fuppofit ion , j'avoue , fi c'eft un bon argument, 
que je n'en connois pas la force ; & je crois voir très 
clairement que deux corps pourroient fubfîfter , Ç\ 
loin l'un de l'autre , qu'on en pourroit mettre entre 
eux un tres-grand nombre , ou n'y en mettre aucun, 
fans que cela les raprochaft ny reculaft. 

9. Comme les figures des corps font fort diverfes , leur 
rencontre fait que les portions perce'ptibles ou im- 
perceptibles, qu'ils compofent, peuvent être de 
tres-differentes figures. 

10. Mais, comme entre les corps plufieurs font de mê- 
me figure, il y a auffi bien des portions, qui font 
de figures femblables. 

11. Même plufieurs corps de différentes figures mêlez 
en nombre égal & de même façon , peuvent faire 
différentes portions toutes de même figure, & 
ayant les mêmes proprictez ; & ce qui refulte de 
l'aflemblage de ces portions , cft ce qu'on appelle 
une telle matière , ou , Ci vous voulez , matière fé- 
conde. 
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Tellçrnent que la matière première peut être bien 
définie ( fuÀvant ce qui a été ait ) un ajjcmblage de corp : 
& l'on voit que chaque corps cft une partie de cette 
maticre première. 

De merac la matière, féconde feroit bien définie, 
un affimbUge de plufîeurs fortiom de même nature; & cha- 
cune de ces. portions e(t une véritable partie de cette 
matière féconde. 

Et , parce que chaque portion d'une certaine na- 
ture peut être jointe a quelque portion d'une autre 
nature, dont il relu Itéra u^etroifiéme forte dépor- 
tions, on voit que pluficurs de ces dernières portions 
compoferoient une matière que l'on pourroit appcl- 
ler matière trotjUme; 8c ces portions mixtes feroient les 
véritables parties de cette maticre troiiicme , qui fe- 
roit mixte des deux autres. 

De la même façon les chofes peuvent aller d'une 
troifiéme à une quatrième nature-, & pour garder un 
ordre qui rende ces changemens intelligibles, les por- 
tions en quoy k refout d'abord chaque matière, doi- 
vent être appel Içcs les parties de cette matière. 

Il faut remarquer qu'autant qu'on a pu connoître 
ces differens états , on leur a donné des noms j & cela 
a été fort à propos. Mai» il a été fort mal a propos 
de feindre qu à chaque mutation il arrive un nouvel 
être, qu'on appelle qualité ou forme. Ce n'eft pas que 
ces mots ne (oient propres à exprimer le différent ar- 
rangement des parties de la matière , mais ils ne 
peuvent raifonnablement fignifier autre chofe. 
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ii. Il n y a que les effets, qui nous puifTent faire ju- 
ger des différences figures, que peuvent avoir les 
différentes parties de chaque matière. 

Ainfi, quand on propofe une maffe ou quelque 
liqueur, dont les parties ne fe peuvent difcerner ,on 
doit examiner quels en font les effets : enfuite on 
doit confiderer quelles figures font les plus propres 
à* produire de tels effets ; & l'on doit croire qu'on a 
bien fuppofé la figure des parties qui compofent une 
maffe, ou une liqueur,. quand on en afligne une, 
qui peut rendre raifon de tous leurs effets. 
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MOUVEMENT 

ET DU REPOS : 
DES CORPS- 

Qu'il n'arrive aucun changement en la matière, 
qu'on ne puiflè expliquer par 
le Mouvement local. 




II. D1SCOVRS. 

O u t le monde demeure d'accord qu'il 
n'y a rien de fi contraire au Mouvement, 
que le Repos. 

Or il eft certain que , quand on dit 
qu'un corps eft en repos, on n'entend autre chofc, 
finon que ce corps eft toû jours en même fituation. 
. Ainfî, fuivant la règle des contraires, quand on 
parle du mouvement d'un corps , on ne doit enten- 
dre autre chofe, finon que ce corps eft tranfportç de 
ibrte qu'il ne demeure pas un feul moment en une 
même fituation. C 
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On pourrait demander ce qui eft caufe de ce tran£ 
porc: mais ce feroit forrir de la queftion, dont le but 
n'eft pas d'expliquer les caufes du mouvement des 
corps , mais feulement d'en connoître la nature , c'eft 
à dire , de trouver une définition , qui puifle conve- 
nir à toutes les manières de fe mouvoir, que nous 
con nouions dans les corps» 
' Je penfe que l'on accordera aîfément celle que j ay 
apportée du Repos , & eoniequcmmcnt celle du Mou- 
vement, puifqu'eUe eft tirée iùivant une règle tou- 
jours infaillible. 

Il fefle donc à faire voir que cette définition con- 
vient à tous les mouvemens , qui nous font connus. 

Quelques perfonnes , en avouant qu'elle eft très 
propre à expliquer ce changement , auquel on don- 
ne le nom de mouvement local > difent qu'elle ne 
peut convenir qu'à celuy-li , & qu'elle ne peut s'ap- 
pliquer à ces changemens de la quantité r qu'on ap- 
pelle accroijfemens ovt décroijfemens ; à ceux de la qualité, 
qu'on appelle altérations ; & à ceux de la forme , qu'on 
appelle génération , ou corruption. Mais, fi je montre que 
tous ces changemens n'arrivent que par le mouve- 
ment, auquel on avoue que ma définition convient» 
il s'enfuivra qu'elle convient à tous les mouvemens» 
qui nous font connus. 
Oj, A N . Quant aux changemens de la quantité, fi une mafie 
augmente , n'eft ce pas que de nouveaux corps fe joi- 
gnent à ceux qui compofenc déjà la quantité de cette 
mafle? Si elleaiminuc, n'eft ce pas que quelques-uns 
de ces corps en font féparex ? Et peuvent-ils être ajoû-» 
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tez du Téparcz (àns ce mouvement local , que nôtre 
définition explique fi bien ? 
Qu'un morceau de terre, qui étoit déjà proche d'une 

Î)ierre , foit tellement remué par la chaleur du fo- 
eil , ou par d'autres caufes, que ce qu'il y aura de plus 
humide , en exhale , & que ce qu'il y aura de parties 
plus folides , s'embaraffent de forte par leurs figures 
irregulieres , & fe ferrent tellement les unes contre 
les autres, qu'enfin il paroiffe dans un état tout à fait 
femblable au refte de cette pierre. Il cft certain que 
cette exhalaifon de quelques parties , & ce rappro- 
chement de quelques autres, n'eft qu'un mouvement 
local; & qu'ainfi cette augmentation de quantité , qui 
Rappelle communément Juxta-çofition , peut être ex- 
pliquée par nôtre définition. 

Pour cette autre augmentation, qui fe fait par In- 
tujjujception, elle ne diffère en rien de l'autre, fînon 
qu'en la première les parties qui s'accumulent, font 
jointes par les extrémitez aux parties de la maffe qui 
accroît; & dans la féconde efpece ces parties qui ar- 
rivent de nouveau , gliffent entre les moindres efpa- 
ces, que font entre elles les parties de cette maffe, juf- 
«ju'à ce qu'elles ayent trouvé des endroits un peuplus 
étroits, qu'il ne faudroit pour les admettre. De forte 
que, faiiant effort pour y paffer, elles font (buvent 
dans un mouvement affez puiflàftt, pour s'y taire en- 
trée. Mais, fouventaufli ce mouvement n'étant pas 
affez fort pour les faire paffer outre , elles y demeu- 
rent engagées , & accroiffent ainfi la maffe. 

Comme il arriveroit à une flèche, qui feroit lan- 
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cée dans un faifleau fait de plufîeurs autres : on fçah 
que quelque étroite que fut leur union, il y auroit 
toujours des efpaccs entre elles, où cette flèche s'in- 
troduiroit ; & qu'encore qu'elle eût aflez de force,pour 
les écarter un peu les unes des autres , elle pourroic 
aufli, après avoir perdu tout fon mouvement par cet 
effort, demeurer engagée entre les autres, & accroî- 
tre ainfi le faifleau, quipourroit augmenter d'autant 
de flcchcs , qu on en pourroit tirer entre celles qui le 
compofenc 

Il en arrive de même aux Plantes, qui ne pren- 
nent de nourriture , que parce que la chaleur du fo- 
leil faifant mouvoir dans les entrailles de la terre dif- 
ferens fucs (c'cfl: à dire différentes petites particules, 
dont les figures font diverfes ) il les élevé enfin , & les 
fait couler par une infinité de petits conduits, dans' 
lefquels ces particules venant à rencontrer quelques 
grains de femences, dont les pores font approchans 
de leur figure, elles s'y donnent entrée, parce qu'il 
leur cft plus commode de continuer ainfi leur mou- 
vement en ligne droite ; & ayant confommé une par- 
tie de leur impetuofité a s'en faire l'ouverture, elles 
y demeurent engagées, pour en augmenter la fub- 
ftance. 

Que fi elles confervent aflez de mouvement pour 
pafler outre, elles ne fervent de rien à la nourriture. 
D'où vient cjue trop de chaleur , donnant trop de 
mouvement a ces particules, fait fecher les femences 
dans le fein d'une terre, qui les feroit germer, fi elle 
ctojt moins échauffée. Et même un trop grand mou- 
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vement peut être caufe que des particules plus grof- 
fes que celles qui doivent fervir d'aliment a certaine 
plante, s'y frayent des partages , qui ruinant la fi- 
gure & l'arrangement des pores de cette plante, la 
mettent en état de ne pouvoir plus retenir celles qui 
luy feraient propres. Comme au contraire, le défaut 
de mouvement peut faire qu'aucun fuc ne puifle 
avoir aflez de force , pour s'introduire dans les fèmen- 
ces , qu'il pourrait augmenter ; & qu'ainfi elles de- 
viennent inutiles. 

De là encore on peut conjecturer que tous les 
petits fucs n'ayant pas des figures femblables , tous 
ne font pas propres à s'infînuer dans toutes fortes de 
femences; mais que chacun , après avoir heurté vai- 
nement contre celles où il ne peut entrer, peut enfin 
être emporté en des endroits où il rencontre des fe- 
mences, dont les porcs foient aflèz ajuftez à fa figu- 
re, pour l'arrêter. De forte que la mefmc terre en 
peut contenir à la fois , & le même foleil en peut 
émouvoir en même temps aifez de difïerens, pour 
nourrir une plante, dont le jus fera mortel , tout pro- 
che d'une autre, qui pourra fervir d'antidote à ce 
poifon : étant certain que jamais l'une ne recevra ce 
qui fera propre à la nourriture de l'autre -, par ki mê- 
me raifon que deux cribles diverfement percez, n'ad- 
mettront jamais que les grains , qui feront propor- 
tionnez à la figure de leurs trous. 

Quant aux changemens de qualité, qu'on appelle Qwah- 
aJteratwnSy il eft facile de faire voir qu'ils arrivent tous T 1 ' 
par ce mouvement , auquel nôtre définition fe raportc. 

. C iij 
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Pour cela, il faut d'abord examiner ce qu'on en- 
tend par le* mot d'altération. 

On entend , fans doute par ce mot, tous les chan- 
gerons qui peuvent arriver en un corps compofede 
plufieurs parties , (ans augmenter ou diminuer fa 
maffe, & fans détruire cette conftitution départies, 
en laquelle on fait confifter fa nature particulière i 
c'eft à dire , ce qui le rend différent des autres corps. 

Je dis fans augmenter ni diminuer fa mafTe , parce 
que cette forte de changement eft de quantité , com- 
me nous lavons déjà remarqué. 

J'ajoute que l'altération ne doit poit détruire dans 
le corps , auquel elle arrive , cette conftitution par- 
ticulière de parties , qui fait toute fa nature , & le 
rend différent des autres corps j parce que ce grand 
& dernier changement regarde la forme , dont nous 
devons parier dans l'article fuivant. 

Cela pofé , je dis aue l'altération ne peut arriver 
fans mouvement local ; car un corps compofé de 
plu fleurs parties , n'étant ce qu'il eft , que par la con- 
ftru&ion defes parties, il ne peut recevoir de chan- 
gement, que par fes parties. 

Or il eft confiant que,fi les moindres de fes par- 
ties demeurent toujours en même fîtuation , fans s'é- 
loigner, fans s'approcher, fans paffer les unes dans 
les autres , & fans en admettre d'autres entr'elles ; il 
eft confiant, dis- je, qu'il n'arrivera point de chan- 
gement , & que tant que ce repos de toutes les parties 
d'un corps durera , on pourra aflurer qu'il cû toujours 
de meme , ç'eft à dire, qu'il n'eft point altéré. 
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Donc , fi l'on y apperçoit du changement , il 
faut conclure , qu'il eft arrivé , parce que les par- 
ties Ce font ou ferrées , ou écartées , ou que les" 
unes ont paflfé dans les autres , ou qu'elles en ont ad- 
mis d'autres entr'elles : ce qui ne peut* faire, qué 
par le mouvement local i & confeqùçmment c'eft par 
luy que les altérations ou changemens de qualité aï* 
rivent. 

Si nous defeendons aùx-chofes particulières, nou* 
verrons, par exemple, que le pain , fans ceffer d'être 
pain , peut avoir indifféremment , ou la qualité de 
tendre , ou la qualité de raflîs : mais qu'il ne peut 
être ni tendre ni raiîis, que par un mouvement & 
une (îtuation différente de fês partjes. 

En effet, il n'eft tendre , que parce que fes par- 
ties, étant encore imbibées des parcelles de l'eau , donc 
il eftcompofé, font plus pliantes , & refiftent moins 
au toucher : d ailleurs elles ont iin reftdde mouve- 
ment, qui les tenant plus féparées < les unes des au^ 
très, font que l'on peut facilement y introduire les 
dents, & qu'elles maltraitent moins le palais, &les 
autres parties de nôtre bouche. »o*i 

De même , il ne devient fec aptes Quelques jours, 1 
que parce que les parcelles de l'eau excitées \ ou par 
leut mouvement propre, ou par celuy de l'air, s e- 
va'porent' de 'forte, que les parties plus groflîercs de 
la* pal te , qui demeurent avec "Un "nWûvémèht beau- 
coup moindre , fe forrent davantage les unes contre' 
les autres , & -laifTent le pain en tel état , qu'à peine 
y peut on introduire le couteau. Cependant il eft 
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toujours appelle pain , parce que Tes parties gardent 
encore aflèz de cet arrangement , dans lequel on faic 
confiner fa nature. 

Ainfi l'on voit que ce n'eu; pas mal définir l'al- 
tération, que de dire que c'eft un changement tel, 
que le corps auquel il arrive, peut affecter quelques- 
uns de nos fens , autrement qu'il ne les afFectoit au- 
paravant; non toutefois de telle forte, que nous n'y 
rcconnoiffions plus rien de tout ce qui nous paroif- 
foit en luy : car çn ce cas ( & nous le verrons par- 
la fuite ) nous dirions qu'il y auroit corruption de 
la forme , & génération d'une autre. Mais ce que 
nous devorj£ confiderçr içy , eft que l'altération , que 
nous avons expliquée dans le pain , n'a eu pour caufe, 
que Pévaporation de certaines parties, & le rappro- 
chement 4e quelques autres : ce qui eft un mouve- 
ment fuivant nôtre définition. 
Fo r m £. il rç n. e ^ yo j r les çhangemens de forme , qu'on 
appelle génération, pu corruption. 

On dit qu'il y a corruption, & enfuite généra- 
tion dans une certaine portion de la matière , lors 
que l'on n'y reconnoît plus rie*U de fpn premier ar- 
rangement; Et nos fens font tellement les maîtres 
de nos créances , que quand il ne nous paroît plus 
rien en une chofe , de ce qui nous y paroùToip au- 
paravant, non feulement nous eommeriàQns à ltry 
donner un nom v qui puiflfe répondre i la nouvelles 
idée que nous en avons ; mais nous panchons à croire 
qu'elle n'eft plus la mpmc, dç fouvent nous difons 
que c'en eft une aut;re. _ , . . . . 
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Sans doute que nous parlerions plus proprement , 
Ci nous difions fimplemcnt qu'elle eft toute autre , 
c'eft à dire au'elle eft tout à fait altérée. Mais quoy ? 
on eft accoutumé à faire deux ordres , ou efpeces 
de changemens , quoy qu'il n'y ait de différence en- 
tr'eux; que du plus au moins. On veut, quand une 
chofe n'eft pas changée jufqu'à être méconnue , 
qu'elle foit feulement altérée. Mais , quand fon chan- 
gement eft tel , qu'il n'y paroît plus rien de tout ce 
qu'elle avoit , on alTure que ce n eft plus la même. 

Cependant, Ci l'on confulte la raifon plutôt que 
les fens , on trouvera que cette chofe eft toujours le 
même corps , qui a toujours autant de parties , & 
ne peut avoir été changé , que parce que fes moin- 
dres parties font difpolées tout autrement, qu'elles 
n'étoient : fi bien qu'elles n'ont plus rien , qui appro- 
che de leur première conformation. 

Et pour montrer que le mouvement , que nous 
avons défini , eft la caufe de ce dernier effet, auili 
bien que des autres ; il ne faut qu'examiner un de ces 
extrêmes changement que Ton appelle changemens 
de forme. 

Un tas de bled nous paroît divifé en plufieurs pe- 
tites portions : les parties de chaque grain font pref- 
fees d'une manière, qui le fait prefque rond ; & une 
écorce allez délicate pour ne le point fouler , mais 
affez forte pour le conferver , repoulTe vers nos yeux 
la lumière d'une façon, qui nous le fait paroître d'un 
gris jaunâtre , & marqué de blanc en quelques enr 
droits. 

D 
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Si vous expofèz ce bled à la meule, vous verrez 
que les grains qui font au de/Tus, s'embaraffant dans 
les*creux , que l'on fait exprés en cette pierre , font 
contraints de fuivre les mouvemens. Et,comme la pre- 
mière couche de ces grains a pluficurs pointes enga* 
gées dans les entre-deux, que fontentreux les- grains 
de la féconde , cette féconde eft en meme temps obli- 
gée de fuivre, emportant par même raifbn la troi- 
fiéme, & cclle-la celle qui fc trouve au deffous, tant 

3u'enfin toute la maffe tourne. De forte que le poids 
e la machine joint à l'effet des mouvemens, froide 
les grains , brife leur écorce , & fait que chacune des 
particules qu'elle enfcrmoit,fedébarrafTantde celles, 
dont elles étoient environnées , pour fe mefler avec 
d'autres , toutes commencent à compofer un certain 
tout , d'une couleur fi différente , & d'une conftitu- 
tion fï diverfe de la première, que n'y reconnoif- 
fant plus aucune des apparences du bled , nous com- 
mençons à l'appcller farine. 

Jufqu'icy, il me femble qu'il n'y arien, qu'on ne 
puifle affez facilement expliquer par le mouvement 
que j'ay défini. 

Si pour en faire du pain , on fépare les petits éclats 
de 1 écorce , qui font le fon , d'avec les particules , qui 
font la plus belle farine ; on voit que cela fc fait par 
les loix du même mouvement. 

Si l'on vient à mefler ces parties de la plus déli- 
cate farine avec celles de l'eau , de forte que les 
unes s'embarraflant dans les autres , elles commen- 
cent a devenir plus lices entr'elles -, je croi que per- 



Digitized by Googl( 



et du Repos. ïy 
(ônnc n'en cherchera la caufe , que dans le même 
mouvement. 

Si Ton expofe cette mafTe paîtrie , à la cha- 
leur d'un feu renfermé dans quelque lieu capable 
d'en réunir toute l'activité , elle fe lèvera d'abord -, 
& la plupart des parcelles de l'eau s'évaporeront. Les 
parties du dedans, étant excitées, s'éloigneront les 
unes des autres: celles de la fuperficie, étant rafées 
par l'air, & par les autres petits corpufcûlcs environ- 
nans, feront plus polies, plus ferrées, plus feches & 
plus colorées, que le refte de cette mafTe. Enfin , fi, 
après le- temps neceffaire, vous la retirez de ce lieu, 
vous la verrez en cet état , que vous appeliez pain. 
N'cft-ce pas toujours la même ma(Te, qui a fouffert 
tous ces dirferens changemens ? & ne luy font-ils 
pas tous arrivez par le mouvement , que nous avons 
défini? Cependant on dit qu'il a changé de forme, 
qu'il y a eu corruption de celle du bled , & généra- 
tion de celle du pain. 

Je ne puis trouver étrange qu'on appelle muta- 
tion de forme cet extrême changement, qui fait qu'on 
ne reconnoît plus rien de ce qui paroilloit en une 
rnaffe , pour le di/tinguer de ces moindres change- 
mens , qu'on appelle fimplcs altérations de qualitez. 
Mais je ne puis concevoir ce qui fait imaginer a plu- 
ficurs , qu'une forme perifle , & qu'une autre s'en- 
gendre, ni moins encore qu'il faille palTcr par la pri- 
vation, pour aller de l'une a l'autre. Ce milieu m'a 
toujours iemblé aufiï chimérique , que les deux cx- 
trémitez, dont on veut qu'il lbit le lien ; &c il me 
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femble, que pouvant rendre raifon des plus grands 
changemens , qui arrivent en la matière par l'arran- 
gement, par les figures, & par le mouvement que 
l'on y reconnoît , il ne faut point former de nou- 
veaux êtres , que l'on n'y connoît point. 

Je fçay bien que plufieurs , qui n'ont point cou- 
tume d'alléguer les formes , tant qu'ils s'en peuvent 
paffer , ne vont point chercher d'aurres caufes des 
changemens d'un corps , que le mouvement de Ces 
parties, & la diverfite de leurs figures, tandis qu'ils 
peuvent appercevoir ce mouvement & ces figures. 
Mais toutes les fois que les parties , dont le mouve- 
ment ou la figure caufe quelque changement, font 
trop petites pour être apperçûcs, c'eft alors qu'ils ré- 
clament la forme ; & afin de fauver l'honneur des 
formes , qu'ils ont inventées , & de leur donner toute 
la gloire des générations, ils difent que tout chan- 
gement, qui arrive par la figure, ou par le mouve- 
ment , n'eft point une génération. 

Mais il efl facile au contraire, de montrer qu'on 
peut rendre raifon de tout ce qu'on appelle généra- 
tion , par le mouvement & la figure des petites par- 
ties, foit qu'on les puiffe appercevoir, ou qu'elles 
foient imperceptibles. 

Premièrement, il eft certain que les corps , pour 
échapper à nos fens , n'en font pas moins des corps : 
ils n'en ont pas moins leurs figures particulières , 
ils n'en font pas moins fufceptibles de mouvement. 
Cela étant , fi nous rendons raifon des changemens, 
qui arrivent dans la matière , par la figure & le mou- 
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vcment de certaines parties , lors que nous apperce- 
vons ces parties i il s'enfuit ( puifquc nous fommes 
convaincus que les plus imperceptibles ont de toutes 
ces choies ) que nous devons croire qu'elles agiflenc 
comme les pfusgrofles, & même qu'elles caulcntde 
plus grands changemens -, puifque plus toutes les par- 
tics di'une portion de matière font petites , plus aufli 
eft-elle fuiccptible des changemens, qui peuvent être 
eau fez par les figures & par les mouvemens. 

La nature n'a point fait de loix pour les parties 
que nous voyons , aufquelles celles que nous ne 
voyons pas , ne foient affujetties i Se ces règles que 
la Mécanique fçait être fi certaines pour les unes , font 
infaillibles pour les autres. 

En effet, fi voyant les bouillons d'une eau émue 
par la chaleur du feu , & ces tourbillons de fumée , 
qui en exhalent , quelqu'un fe perfuade que, quand 
la vague de l'air les aura alTez dhTipez, pour faire 
que chaque particule ne foit plus apperçûë , elles 
n'auront plus de figure ni de mouvement , ne fera- 
t-il pas trompé dans fa conjecture? 

Ou bien, fi croyant ( comme il le faut croire) 
qu'elles gardent encore leur figure & leur mouve- 
ment , il vient à penfer , que ces figures &: ces mou- 
vemens ne fuivent plus la loy des autres ; ne s'abu- 
fera-t-il pas dans fon raifonnementï 
• Mais ne fcra-t-il pas convaincu de fon erreur, 
quand il verra que le froid d'une plus haute région 
venant à calmer le mouvement de ces petites parti- 
cules, & à les refferrer , elles retomberont en eau 
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comme auparavant? S'il étoit vray qu'elles ne fui- 
viflent plus la loy des autres corps, qui les y auroit 
pu foûmettre une féconde fois ? Et, fi elles euflent 
échappé un fcul moment à cette puiflanec, qui eût 
pu les remettre fous le joug? 

Ainfi,onvoit qu'il effc plus raifonnable de con- 
clure , que tant qu'une chofe eft corps , pour petite 
qu'elle foit , elle agit comme les autres corps. Et fi 
nous trouvons dans la figure & le mouvement la rai- 
fon de tout ce qui arrive dans ceux que la grof- 
feur de leurs parties foumet à nos fens ; nous devons 
aiîurer que c'eft cela. même, qui caufe le change-, 
ment de ceux dont les parties font trop déliées, pour 
être appcrçué's. 

Mais , afin que l'exemple d'un de ces mouvemens, 
où l'on dit qu'il y a génération de nouvelle forme, 
nous ferve de fécond moyen ; voyons fi cette maffe, 
quiapafîé de bled en pain par des mouvemens fi bien 
expliquez en nôtre définition , pourra pafler en la 
fubftance d'un homme , & prendre ( pour parler avec 
l'Ecole) la forme de chair , par les mêmes mouve- 
mens , qui ont rendu raifon de tout le refte. 

Déjà ecluy qui en coupe un morceau, doit de- 
meurer d'accord qu'il ne le feparc du relie, que par 
un de ces mouvemens. 

Si, le mettant dans la bouche, il le rompt en par- 
celles plus délices, afin qu'elles puhTent pafler darîs 
l'cciopliage , ôc il quelque filive s'y mêlant, fert à 
mkux faire cette première divifion , on voit que tout 
cela n'arrive que par le mouvement. 
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Si , étant paffé dans l'eftomach , & trouvant cer- 
taine liqueur, dont les moindres parties coupantes, 
comme celles de l'eau forte , font excitées par la cha- 
leur des entrailles , il eft encore plus divife qu'aupa- 
ravant , & réduit à peu prés au même état , que des 
lambeaux de tant de diverfes couleurs aflemblez fous 
les martcllcs d'un moulin à papier , lefquels pour 
ctre feulement imbibez d'une eau qui y court fans 
cefle, fe divifènt en tant de parcelles, qu'elles com- 
pofent une liqueur blanchâtre comme de la colle : 
cela arrive-t-il par d'autres caufes, que par le mouve- 
ment > 

Si, lors que cette liqueur efl: defeenduc de ce vif- 
ccre dans ceux qui entourent le menfentére, le pref- 
fement continuel du bas ventre , vient à en expri- 
mer les plus délicates parties à travers les pores, qui 
répondent aux petits conduits, qu'on nomme les vei- 
nes la&ées , & à repouifcr les plus terreftres parties 
de cette même liqueur dans les gros inteftins, pour 
en décharger le corps comme d'un faix inutile; ne 
doit-on pas encore attribuer cet effet au même mou- 
vement? 

Si de là , le plus délicat 6c le plus précieux de 
cette liqueur, paflfant dans les conduits que les yeux 
n'ontpû fuivrepar tout, & dont la feule adrerfe de 
Monhcur Pequet a fçu démêler les détours, il de- 
vient plus excité qu'auparant , foit qu'une portion de 
bile s'y mcle , pour luy donner plus d'adtion , foie 
que, forçant des paflages trop étroits, Ces parties en 
acquièrent davantage ; & à caufe de cela commerv 
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cent à rcpoufïcr autrement qu'elles ne faifoient la lu- 
mière contre nos yeux -, on verra que tout cela fe 
fait par le mouvement. 

S'il fe mêle avec le fang , qui coule déjà dans 
les veines, & que , fuivant Ton cours dans les vaif- 
feaux , que la nature a méchaniquement difpofez à 
cet ufage , il va jufqu'au coeur, où il acquiert encore 

{>lus de chaleur & d'action , pour paffcr enfin dans 
es artères ; cela fans doute eft encore un effet du mou- 
vement, & de la difpofition de toutes fes parties. 

S'il eft pouffé dans les artères avec un effort , 
qui les faffe enfler jufqu'aux extrémitcz , en forte 
que leurs peaux s'étendant , & que leurs pores s'ou- 
vrant, il puiffe échapper des particules de ce fang 
par ces pores , qui font ajufrez à leurs figures j cela 
n'arrive-t-il pas par le mouvement? 

Si ces particules , qui s'échappent , étant de dif- 
férentes figures , & moins folides les unes que les 
autres ,■ félon les diverfes préparations qu'elles ont 
reçues , & les differens endroits où elles ont pafTé, 
elles vont, ou plus loin, ou plus prés fe mêler en- 
tre les fibres droits ou courbez, qui compofênt déjà 
les chairs , en forte qu'elles y fafïent croître la mafïe 
des parties, qui leur font femblablcs; tout cela ne fe 
fait il pas par le mouvement? Et cette afïîmilation, 
dont la raifbn peine tant ceux qui la vont chercher 
où elle n'eft pas , eft-elle fi difficile a concevoir^dc 
cette manière? 

Par cette fuite, on a pu, ce me femble, apperce- 
voir que la même maffe , qu'on difoit avoir dans un 

certain 
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certain arrangement la forme de pain , a parte , lors 
que fes mêmes parties ont été plus divifées , & au- 
trement ajuftées les unes aux autres , en une liqueur, 
à qui dans ce nouvel arrangement on a aflîgné une 
autre forme. Enfin , on a pu obierver que cette mê- 
me liqueur, dont toutes les gouttes paroiflbienr uni- 
formes, quand fes particules étoient bien mêlées , ne- 
toit pourtant pas compofëe de parties toutes lem- 
blabfes,puiique la diverfité de leur figure & de leur 
grolTeur, leur a donné moyen de paner par des en- 
droits fi differens , & de former en l'un de la chair, 
en l'autre de la graiffe , en un autre des cheveux , ôc 
en un autre une autre chofe; en forte qu'aucune de 
toutes ces parcelles n'eft perie : mais a tellement chan- 
gé la figure , fa fituation & fon mouvement , qu'à 
voir ce qu'elle eft en l'homme, on a peine a croire ce 
qu'elle a été dans le pain. Et cela arrive, parce qu'or- 
dinairement on ne fuit pas aiîez exactement dans fon 
progrés la eau fe du changement de chaque particule; 
& ne confiderant pas que c'eft par le mouvement 
qu'elle paiTe peu à peu d'un état en l'autre, on vient 
tout à coup à confiderer celuy où elle a été autre- 
fois , & celuy où l'on la voit pour lors, comme deux 
chofes fi étrangement différentes, qu'on s'imagine 
que ce changement doit avoir une caufe toute autre 
que le mouvement ; & pour l'afligner , on dit qu'il 
y a nouvelle forme. 

: Au refte , il fcroit facile , en fuivant toujours ces 
petites particules, que j'ay laiflees en differens en- 
droits de' nos membres , d'expliquer pourqupy, leurs 
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mouvemens étant trop grands , elles forcent du corps 
{ans s'y arrêter, de manière qu'il en devient prcfque 
fèc. Je pourrais auflï expliquer quelle cft la figure 
des parties qui font la graille , comment, faute d'un 
alTez grand mouvement , ou pour être trop abon- 
dantes , elles s'embarrafTent ; comment enfuite elles 
s'épuifent. Et enfin, queleft le cours digèrent des par- 
ticules , que les artères poullent hors d'elles, fuivanc 
la différence des âges , des lieux , & des faifons. Mais 
je pa (Ter ois les bornes, que je me fuis preferites ; &c 
il me funHt d'avoir tenté d'expliquer tous les mouve- 
mens qui nous (ont connus , par une feule définition, 
ou ( ce qui eft la même choie ) de montrer que tous 
les mouvemens font d'une même efpecc , & que c'eft 
plutôt la diverfîté de leurs degrez , ou de leurs ef* 
fets fcnfibles, que la différence de leur nature, qu'on 
a voulu marquer , quand on leur a donné , tantôt le 
nom de mouvement local , ou changement de lieu , & 
[tantôt celuy de changement de quantité^, de qualité, ou 
de forme. 

Dv R e- te même fc doit dire du Repos : car, tant qu'une 
* ° *' mafîè demeurera appliquée aux mêmes parties des 

corps environnans , on appellera cet état un repos de 

lieu. 

Que Ci , les parties de cette maffe étant un peu en 
mouvement, on ne voit point que pour cela elles fc 
quittent, ni qu'elles admettent entt'ci lies aucune nou- 
velle partie , qui leur foie femblable, on dira qu'elle 
n'augmente ni ne diminue -, & cet état s'appellera un 
repos de quantité. 
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Endiite, tant qu'on verra.que les parties de cate 
même malTe garderont toujours aflèz d'une certaine 
fituation,pour produire toujours un certain effet fur 
nos fens , quoyque d'ailleurs elles fe meuvent , on 
nommera cet état un repos de qualité. 

Et enfin, tant qu'il luy reliera aflez de cet arran- 
gement de parties , auquel on fait confîfter fa nature 
particulière; on appellera cet état le repos de forme. 
Donc , fi une maflfe demeure en même état , c'eft 

2ue Tes parties n'ont ooint changé leur fituation ; 8c 
cette mafle change d'état , c'eft parce que fes parties 
ne font plus en même Gtuation. 
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Qu'elles n'ont toutes qu'une même caufe de 
leur mouvement. Et quelle eft cette caufe , 
à ne confiderer que les corps. 




///. DISCOURS. 

Out cCT que nous admirons dans les 
ouvrages de l'Arc , ou de la Nature , eft 
un pur effet du mouvement & de l'arran- 
gement , qui , félon leurs diverfitez , font 
que les enofes font propres à difFerens ufages. Mais, 
afin que nous puifïions connoître cela par des exem- 
ples , je penfe n'en pouvoir choifir qui nous puiffenc 
mieux convaincre , que la Montre & le Corps de 
l'homme. 

On eft afTez perfuadé que l'arrangement des par- 
ties d'une Montre eft la caufe de tous fes effets : & 
foit qu'elle marque les heures , foit qu'elle les fonne; 
loit qu'elle déllgne les jours , les mois , & les années -, 
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ou qu'elle faflcdes chofes encore plus difficiles & plus 
rares i on ne cherche point de forme , de faculté? , de 
vertus occultes , ni de qua(ite%j:n elle. On aflure même, 
quelle n'eft point animée, parce que l'on peut ren- 
dre raifon de tout ce qu'elle fait , par le mouvement 
& la figure de fes parties. 

Ce n'eft pas toutefois qu'il y ait d'argument pour 
montrer qu'elle n'a point d'ame ; & à peine pour- 
roit-on convaincre un homme , qui pour prouver 
qu'elle auroit une faculté, une ame, ou une forme, 
diroit, que fi tôt que Ces diveries parties font ajuftées 
d'une certaine façon , ce qui doit l'animer , s'y intro- 
duit, par la règle : Dijpofitionem habenti non denegatur 
forma. Qui eft une loy> que certaines gens tiennent fi 
infaillible , que celuy qui s etoit flatté de difpofer une 
maflè comme le corps d'un homme, cfpcroit que 
l'ame ne manqueroit pas à fa machine -, & il en étoit 
fi perfuadé, que quand il fc propofoit de la faire, 
il ne difoit pas qu'il feroit un corps femblable au 
nôtre , il difoit tout franc qu'il feroit un homme 
comme nous. 

A un tel Philofophc , il feroit bien difficile de per- 
fuader qu'une Montre n'eût point d'ame, s'il savifoic 
de foûtenir qu'elle en eût. Mais à des gens raifon- 
nables, & qui fçavent qu'il ne faut pas multiplier les 
êtres fans neceflïté , il fuffit, pour croire qu'elle n'en 
a point, de voir que tout ce qu'elle fait, Ce peut ex- 
pliquer par le corps. 

Comme je fuppofe que chacun fçait quelle eft la 
compofition d'une Montre, & que l'on en connoîc 

£ iij 
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toutes les pièces ; je ne m'arreteray point à expli- 
quer comment une roué" emporte l'autre , ni com- 
ment chacune, félon qu'elle rencontre les diverfes pie- 
ces de la machine , leur donne les diverfes directions, 
qui la rendent propres à la fois à tant d'ufages dif- 
terens. On fçait par quel artifice on a re^lé tous Ces 
mouvemens ; fie je ne m'amuferay pas a examiner 
comment la corde ou la chaîne, qui fert à contraindre 
le reflbre, fait que toutes les pièces fuiventfon mouve- 
ment. Mais je penfè qu'il eft utile à nôtre defleia 
de nous arrêter, pour confiderer quelle eft la caufe 
d'un tel refîort. 

Toute l'Ecole dit que cela fe fait par une venu 
élaftique, c'eft-à-dire, en langage vulgaire , qu'il y a 
quelque chofe qui a le pouvoir ou la vertu de faire 
le reflort : mais ce n'eft pas expliquer cette chofe. 

Pour moy, je me fuis imaginé, que comme tout 
ce qui fe pane dans la Montre entre le reflort fie Te- 
guifle, fe feu parce qu'un corps en meut un autre ; 
il y avoit grande apparence que les parties du ref- 
fort (qui n'eft qu'une lame d'acier tournée autour 
d'un arbre, ou pivot) étoient auflî pouflecs par quel- 
que autre corps. 

Et je ne me pouvois payer de la penfée de ceux 
qui difent , que s'il a eu befoin d'un autre corps , 
pour être contraint , il n'a befoin que de luy-mcme 
pour fe détendre. Car il eft certain que cène force, 
j # * f qu'il faudroit qu'il eût de fe remettre, ne peut être 
qu'un mouvement , que je ne conçois pas qu'un corps 
Ld$wî. » puiûç avoir de luy-mêrae : d'où il fuie , que r 
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fi an corps doit perfcvcrer en l'état où on le mec, 
tant que rien ne furvient qui le change ; lors que 
cette lame d'acier , qui ctoit droite , a été courbée , 
elle a dû demeurer en ce dernier état , & non pas 
retourner au premier : puifque , pour demeurer au 
dernier état , il ne falloit rien changer \ & pour re- 
tourner au premier, il a fallu un mouvement , dont 
je ne conçois pas que la caufe puûTe être en cette la- 
me. Au contraire , je vois qu'avant que d'être cour- 
bée, elle étoit en repos : enfuite je vois que le mou- 
vement qui l'a courbée , luy a été donné par la ren- 
contre & à l'occafion d'un autre corps j & que ce 
mouvement ceflant d'être en elle, il faut, ou qu'elle 
demeure en l'état où elle fe trouve, quand il ce/Te, 
c'eil à-dire, il faut qu'elle demeure en repos & plice; 
ou il faut que la rencontre de quelque autre corps, 
luy donnant occalion de fe mouvoir de nouveau % 
la fafle retourner en fa première fituation. Et, encore 
que nos fens ne nous raflent pas appercevoir le corps, 
qui luy communique le mouvement, par lequel elle 
le redreue, comme ils nous foht appercevoir le corps 
qui luy communique celuy par lequel elle a été plice, 
néanmoins la raifon de tous les deux étant également 
évidente , nous ne devons pas refter moins convain- 
cus de l'un que de l'autre. Mais, parce que nos fens 
ont fouvent fervi à nous affurer de la prefence des 
corps , nous les implorons toujours ; Ôc quand leur 
fecours nous manque, à peine nous pouvons-nous re- 
foudre à croire ce que la nature même nous per- 
fuade. 
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Toutefois nous pouvons nous tirer de cette diffi- 
culté , fi nous prenons garde à deux chofes. La pre- 
mière eft , qu'avant que les Microfcopes euflfent été 
inventez, nous n'avions pas le moyen de connoî- 
tre par les fens mille particularitez de la figure & des 
mouvemens de plufieurs petites parties de nos corps : 
& il eft certain que fi , parce que nous ne pouvions 
alors fentir ces petites parties , nous eufllons voulu 
nier, ou feulement, h nous euflions eu peine à 
croire qu'il y en eût de telles, nous aurions manqué 
de raifon. 

La féconde eft , que, puisqu'une fois nous avons 
été convaincus qu'il y a des chofes plus petites que 
celles que nous appercevions , lors que nos yeux n e- 
toient point aidez par les lunettes ; nous pouvons 
conjecturer qu'il y en a encore de plus petites que 
celles que ce nouvel artifice nous a fait appercevoir. 
Et en cela le raifonnement , qui doit s'étendre au- 
delà du fentiment , nous doit fecouriri & nous de- 
vons confidercr , que s'il faut à une portion de ma- 
tière une certaine grofTeur , pour émouvoir les nerfs, 
par lent rem ifedefquels nousfentons, il ne faut que 
la moindre étendue pour faire un corps. D'ailleurs, 
s'il eft vray que le moindre corps doit avoir une fi- 
gure , & peut ctre mû ; & s'il eft vray enfin , que les 
loix de la nature foient les mêmes à proportion pour 
les petites & pour les grandes mafies , on peut rai^ 
fonner de la figure & des mouvemens des corps , 
que l'on ne voit pas , parce que l'on connoît des fi- 
gures & des mouvemens des mafles, que l'on apper- 
çoit. Par 
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Par exemple, comme on voie que les doigts d'un 
gant, étant affaiflez les uns fur les autres , fe peuvent 
leparcr & s'enfler , quand on y met la main , ou 
quelque autre corps vifible ; de même on doit con- 
jecturer, quand on les voit s'enfler par quelque (buf- 
fle , que cette enflure seft faite par l'entrée de quan- 
tité de petits corps , dont le nombre eft fi grand , 
qu'encore qu'aucun ne foie vifible, néanmoins tous 
enfemble renfermez dans le gant , le font élever de 
forte , que tant qu'ils relieront dedans , il demeu- 
rera aum tendu , que fi quelque main le rempliflbit. 

Si cela cft vray d'un gant, dont on voit les ca- 
yitez , cela peut être vray de toute autre chofe , dont 
on ne voit point les pores. Ainfi, encore que l'a- 
cier , qui fait le reflbrt d une Montre , ait les pores 
trop petits pour être appenjûs , quand les yeux. ne 
font point aidez de microfeopes : néanmoins nous 
ne devons pas avoir de peine à entendre , que tout 
petits que foient les pores de la lame d'acier, ils don- 
nent pacage à une matière aflez fubtile, pour s'y pou- 
voir infinucrj, lors que la lame cft toute droite. Car, 
en ce cas , trouvant chaque pore égal à l'entrée & a 
la fortie, rien n'arrête fon cours en tout fens. Mais, 
quand cette lame vient à être courbée , comme fes 
parties s'écartent du côté de la fuperficie convexe , 
& fe rapprochent en la concave , il s'enfuit que-les 
pores s etrefliflent en l'une , & s'élargiflent en l'au- 
tre. De forte que la matière fubtile , qui y coule in- 
ceflfamment, rencontrant le côté de chaque pore, 
qui cft le plus ouvert, s'y infinuë abondamment, 
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& trouvant l'autre coté plus étroit , elle fait un ef- 
fort continuel , pour écarter les parties ainfi rappro- 
chées , & continuer Ton cours en ligne droite. Ce qui 
ne le peut faire qu'en redreflant cette lame, c*cft-à- 
dire, en remettant toutes fes parties en leur pre- 
mière Situation. 

Ec il cil à remarquer que cela arrive tout d'un 
coup , fi ia force , qui a plié cette lame, ceflè tout 
d'un coup : parce que, comme chacun de fes pores 
eft enfilé par une ligne de cette matière fubtile ; tou- 
tes confpirant à la fois , & forçant chaque endroit 
de la lame, la remettent en même inftant en fon 
premier état. Ce qui au contraire n'arrive que peu 
a peu , fi la force, qui retient la lame pliée , n'eft 
qu'un peu moindre que celle avec laquelle les par- 
ties de la matière fubtile tendent à s'irtfinuer dans 
ses pores de cette lame. 

On médira peut-être, que fi cette matière fub- 
tile <(k commode pour i'expikation reflbxt , elle 
n'eft pas fi facile a fiippofer , que l'on en doive ad- 
mettre la fuppofition (ans l'examiner. 

A cela je réponds en premier lieu , que comme 
ceKiy qui voit enfler un gant, doit raifonnablement 
iuppofer, qu'il y entre de la matière, quand même 
clic eft trop délicate pour être apperçue. De même, 
nous qui içavons qu'il y a des pores dans la lame 
d'acier ; que fa courbure ne confifte , qu'en ce que 
tes pores s'élargiflênt en l'une des fuperfîcies , & fc 
rétreCiflent en l'autre; que les parties de cette lame 
ne peuvent & remettre en Jeur première fituation,û 
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chacun de fcs pores n'efl: remis en Ton premier étatj 
èc qu'enfin cela ne peut arriver , (1 quelque matière 
ne s'y infînuê' , nous devons de necefïîte conclure, 
qu'il y a une matière a/Tez fubtile pour cela. Ainfi , 
la fuppofition eft non feulement facile, mais elle eft 
neceuaire. 

£n fécond lieu , je réponds , que l'on peut alte- 
rnent reconnoître qu'il y a une matière , dont les 
parties font tres-fubtilcs , & toujours dans un très- 
grand mouvement, qu'elles communiquent (tout 
imperceptibles qu'elles font) aux parties des mafTes 
ou des liqueurs fenfibles. 

Qui met la main dans de l'eau , reconnoît bien 
que les parties de cette eau font en mouvement , & 
que les unes ne font point attachées aux autres : car 
autrement elles ne cederoient pas fi facilement aux 
parties de la main. Et en effet, quand l'eau vient à 
(e geler , & que toutes fes parties font en repos , il 
n eft plus permis d'y enfoncer la main i ôc il vous 
en retirez quelque bâton , elles ne Ce rapprochent 
point , pour remplir l'endroit dont vous l'avez tiré. 
D'où peut donc venir que les parties de cette eau. 
ont quelquefois du mouvement , & que d'autres 
fois elles n'en ont pas > Il faut bien que ce foit parce 
.que d'autres corps agitent quelquefois fes parties , ôc 
que d'autres fois ils ne les agitent pas, ainli que l'on 
voit qu'une balle, ou toute autre maiTe viûble, re- 
mue quand elle eft pouâee , # ne remue pas, quan4 
on ne la pou (le point. 

Au refte, il ne faut pas penfer que les parties de 

Fij 
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l'eau foient fi étroitement jointes , qu'elles n'admet^ 
tent rien cntr'elles : car il paroît que ce qui fait là 
lumière, pafle au travers de l'eau , même quand elle 
eft gelée j 6c les fçavans ne doutent plus , que ce qui 
excite en nous lefentimcnt de la lumière, ne foitdc 
la matière. D'ailleurs , cette rigidité des parties de 
l'eau glacée marque bien que , quand elles devien- 
nent plus pliantes , cela ne leur arrive, que parce 
qu'elles ont à l'entour d'elles de petits corps bien plus- 
emûs que ceux de la lumière , & fi fubtils, àue nori 
feulement ils peuvent couler entre les parties de l'eau, 
mais encore pénétrer les porcs de chacune , & la rc-' 
drefler, quand la rencontre de celles qui la prcïTent 
par les bouts , l'ont obligée de fe plier : ce qui ar- 
rive continuellement , tantôt à l'une , & tantôt à 
l'autre. Enfin , il eft fi vray que les parties de l'eau 
font tantôt plus , & tantôt moins agitées , félon la 
matière fubtile qui les entoure , que fouvent elles le 
font moins que les parties de nos mains jee qui fait 
que nous les fentons froides ; & fouvent elles le font 
beaucoup davantage , ce qui fait que nous les fen r 
tons chaudes. . ' ( • 

On m'obje&era peut-être , que comme je ne véur 

Î>as que les parties du rcfTort d'une Montre, ou cel-> 
es de l'eau , fe meuvent , fi elles ne font agitées par 
celles d'une matière plus fubtile*, je dois admettrë 
une autre matière encore plus fubtile que celle-là ', 
pour la mouvoir , & que, fuivaht mon principe, il 
Faudroit chercher à l'infini. • : ::j 

'- Il eft vray que les corps , qui compofent cette 
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matière fubtiledont je parle, ne doivent pas , com- 
me corps , avoir le mouvement d'eux-mêmes -, & je 
montre dans le difeours fuivant , où j'explique ce 
que c'eft que le mouvement des corps , quelle en 
eft. la première caufe, & ^comment il eft confervé: 
mais il fuffit , pour leverla difficulté pëfente, de faire 
deux obfcrvations. 

La première, qu'il y a du mouvement , & que ce 
qu'il y en a , peut bien Ce communiquer d'un corps 
à l'autre, mais non pas fe perdre. 

La féconde , qu'il y a certaines portions de là 
matière bien plus propres à le conferver que les au- 
tres : qu'entre toutes, les plus petites & les moins ra- 
meufes font les plus propres a cela -, & que quand 
les corps fimples ne font point accrochez les uns aux 
autres , ils font plus en état de garder leur mouve- 
ment, que toutes les portions compofées , pour peti- 
tes qu'elles foient. Car enfin , puiiqu'en gênerai cha- 
que portion de matière , & chaque corps garde fon 
mouvement , tant qu'il ne le communique point à 
d'autres ; les corps qui ne font point accrochez , le 
doivent mieux conferver que les portions , & les plus 

ites portions, mieux que les plus grandes. * Jojpt. * T ««« 
sla , que les corps , pouvant pafler dans de moin- gXT 0 
dres intervalles que les portions , font moins fu- 
jets à s' ernfearrafTer qu'elles ; & pàr la même raifon, 
les moindres portions y font moins fujettes que de 
nlus grandes , pdurveu que- la figure ne changé rien 
a l'effet de leur groflêur. . , . 

D'où- il fuit , que ce qui eft le plus petit, peut mieu* 
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eonfcr ver le mouvement , & que la matière la plus 
fubtile fera la plus propre à cela. Et , ce qu'il y a de 
remarquable , eft que pluiîeurs corps , ou plufieurs 
petites portions, qui font en mouvement autour 
d'une grofle mafTc , la touchant en divers endroits, 
la peuvent quelquefois ébranler julques dans le fonds, 
& en divifer toutes les paries :ainfi qu'il arrive aux 
parties d'un pain de lucre, que celles de l'eau 9 ou 
des autres liqueurs , dtfioudent fi facilement. 

D'autres rois auffi, quand les parties de la mafle 
font bien jointes, les parties de la liqueur, qui l'en- 
vironnent, la rencontrant, peuvent toutes enfemblc 
( quoyque chacune en eut rejalli, Ci elle l'eut heur- 
tic toute feule ) avoir affez de force pour l'emporter, 
ou en pirouettant, ou en ligne droite, félon que 
leurs différentes directions (e peuvent plus facile* 
ment accorder, c'eft-à-dire , delà façon qui change 
le moins de l'état de chacune. 

Or, tandis que les liqueurs ébranlent ainfi les 
mafles , comme leurs parties font en un mouve- 
ment b^ucoup plus grand que celuy qu'elles don- 
nent à ces mafles ; chacune fait divers retours entre les 
auyrs, ou fur elle-même ; & puis celles qui Ce ren- 
contrent d'un côté de la malle, ne pouvant pouuer 
ks autres , qu'elles n'enfoient repoufTées , il y a tou- 
jours occafion à chacune de recevoir du mouvement, 
auflî-bien que d'en donner. 

Cela pofé, il n'y a perfonne de bon fens, qui ne 
juge [bien que , fî de l'eau cft une liqueur à l'égard 
dWbria ae paille-, l'air cft une liqueur à l'égard 
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d'une partie d'eau ; &c comme celles de l'eau peu- 
vent Élire tourner la paille , ou l'entraîner, {ans ccÇ- 
ièr de Ce mouvoir , de même les parties de la ir en- 
traînent fouvent celles de l'eau , & les enlèvent , en 
les faiCmt tourner. De même auffi , les parties de la 
matière, qui caufe la lumière , (ont une liqueur à 
l'égard d'une partie d'air, quelles peuvent agiter en 
divers Cens. Et de me me encore , une autre matière 
plus fubtde pourra être une liqueur, qui ébranlera 
chaque partie de celle, qui caufe la lumière. 
• Mais il ne faut pas croire pour cela , que le progrés 
en foit infini ; pour deux raifons. L'une , qu'à pre- 
fent il a fuifi d'afllgncr une liqueur, dont les parties 
fufient plus fubtiles , que celles de la matière qui 
caufe la lumière, pour rendre raifon de tout. L'au- 
tre que , quand il faudroit en afllgner beaucoup 
d'autres , on conçoit bien que cela ne ferait pas 
infini, puifque la matière n'eft qu'un auembla^c de 
corps, dont chacun étant indivifiblc, comme je l'ay 
montré dans le premier Difcours , il (bit qu'on ne 
fcaoroit concevoir de matière , ou de liqueur plus 
fubtile , que celle qui ne (croit compofee que de 
corps détachez les uns des autres. 

De toutes ces chofes , il cefulte neceffairement 
que les grandes malles font moins fufccptiblcs de 
mouvement > & que l'ayant reçu , elles le gardent 
moins , que les portions dont les liqueurs font com- 
pofées : de qu'entre les liqueurs , celles dont les por- 
tions font le moins compofées , font les plus fufec- 
ptibks de mouvement , ôc les plus capables de le 
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garder. De forte qu'il n'y a rien de Ci propre â en- 
tretenir le mouvement dans toutes fortes de matiè- 
res, que la plus fubtile liqueur, c'eft-à-dire, celle qui 
n'eft compofée que des corps fimples , qui coulent 
les uns entre les autres , fahs s'attacher. Ainfi , quand 
on ne veut point chercher au-delà des corps , quelle 
eft la première caufe de leur mouvement , & que l'on 
veut feulement fçavoir quelle eft: la matière , qui ex- 
cite toutes les autres, & qui entretient tout le mou^ 
vement de la nature , il faut aflîgner celle-là. 

Je penfe maintenant que ce que j'ay dit , pour 
expliquer les mouvemens de la Montre, ne fera pas 
difficile à admettre. Nous avons bien entendu celuy 
de l'aiguille par celuy d'une roue , celuy de cette 
roue par une autre , éç de toutes par la corde ; tant 
qu'enfin , parvenus à cettç lame d'acier pliéc , nous 
avons reconnu, que le mouvement qu'elle avoit , en 
fe redreflant , devant procéder de quelque corps, ne 
pouvoir provenir que de quelques corps afTcz dé- 
liez pour traverfer Ces pores, & affez émus pour les 
élargir en celle de fes deux fupçrficies , où l'effort , 
qu'on avoit fait pour la plier , les avoit contraints. 
Sur quoy il eft bon de remarquer, que ces petits 
corps tendent toujours à continuer leur mouvement 
en ligne droite , Ôç que la contraction de la lame 
en la fuperficic concave, interrompt cette ligne. 

Il feroit inutile icy de montrer, que tout mouve- 
ment tend à continuer en ligne droite : car , outre 
que chacun en fçait les raifons , l'expérience de tous 
les mouvemçns des corps fenfibles nous convainç 
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de cette vérité. La pierre, qui s echape de la fronde, 
que l'on tourne en rond, & les parties qui secha- 
pent d'une roue , qui tourne avec effort, le font aflez 
voir. Mais il n'eft pas hors de propos de remarquer 
que, quand j'aflîgne le mouvement de la Montre à 
une matière , dont les parties font très- fubt îles , tou- 
jours émues , & tendantes en lignes droites , je ne dis 
rien , qui ne (bit très -intelligible , qui ne foit recon- 
nu par expérience , & même qui ne foit ncceiTaire- 
ment vray. 

Il eft bon auflî de faire encore une féconde re- 
marque, qui eft que la Montre a tant de rapport 
à cette matière fubtile , que , s'il étoitpoïîible de l'em- 
pêcher de couler dans les porcs de fa lame d'acier, 
il n'y auroit plus de relfort j & la Montre refteroic 
fans mouvement. f 

Voyons maintenant, s'il eft ainfi des mouvemens 
de nôtre corps. 

Comme je (ùppofc que l'on içait quelle en eft la 
compofition , je ne m'arrêteray point à expliquer, 
tommcnt les os y qui font d'une conftitution plus 
folide que le refte du corps , foûtiennent toutes les 
autres parties j pourquoy ils font diverfement arti- 
culez ; quels en font les liens , & les enveloppes j 
de quelle chair ils font entourez i de quelle façon les 
mufcles s'attachant à leurs extrémitez, fervent aies 
tirer en divers fens - } quelle communication ces muf- 
cles ont avec le cerveau par les nerfs , qui ne font 
que des fuites & des alongemens du cerveau mêmç; 
comment ces nerfs font quelquefois pleins , & quel- 
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quefois vuides des efprics , qui y font coulez du cer- 
veau ; comment les cfprits, qui ne font que les plus 
fubtilcs parties du fang , & les plus échauffées, mon- 
tent du cœur dans le cerveau par les artères caroti- 
des ; ni enfin , que c'eft dans le cœur que le fang 
s'échauffe , & qu'il eft en l'homme ce que le reflort 
eft dans la Montre. 

Mais il me femble que , comme on ne fçait pas 
communément quelie eft la caufe du rerTort de la 
Montre, on ne Içait pas auflifort communément, 
quelle eft la caufe de ce grand mouvement , qui 
arrive aux parties du fang , quand il eft dans le 
cœur. 

Pour moy , je penfe , que la même matière, qui 
j caufe le renort de la Montre, caufe auftî le mou- 
vement du cœur. 

J'ay déjà montre, ce me femble, que la matière 
fubtile eft caufe de tous les mouvemens , que nous 
voyons dans les maflfes , ou dans les liqueurs fènfï- 
bles. 

Maintenant il faut remarquer ,que cette matière 
fubtile iê rencontre en deux fortes d états. Ou elle 
fait corps à part , c'eft-à-dirc , qu'elle fe trouve en 
quelque quantité , fans mélange d'aucune matière 
plus gromere j ou bien elle fc trouve mêlée avec les 
parties des matières ^roflîeres. 

Dans le premier état , elle eft caufe de cet éclat, 
que nous appelions lumière ; & en effet , nous voyons 
que toutes les manières de produire la lumière aux 
endroits où il n'en paroît point, ne confifte qu'à 
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trouver les moyens de féparer les matières groflîe- 
res , & de faire, en les écartant les unes des autres, 
un foyer de la matière la plus fubtile. Ainfi, lors 
qu'à l'aide d'un miroir ardent, on alTemble plufieurs 
rayons vers un même point , les parties qui les com- 
pofent,étant fort émues , tendent fortement à fe chaf- 
ier de l'endroit où elles fe rencontrent ; enforte qu'il 
fe remplit de la matière la plus fubtile, qui formant 
un petit tourbillon , poufle toute la matière qui l'en- 
vironne, & recontrant celles dont les parties peuvent 
émouvoir nos yeux , excite en nous par leur moyen 
le fentiment de la lumière. 

De même, lors qu'on frappe deux cailloux l'un 
contre l'autre , leurs parties étant fort roides, celles 
qui fe rencontrent en leur fuperficie 2 l'endroit du 
coup , fe rabattent avec effort fur celles qui font au 
dcfîous , d'où elles rejailiffent avec une telle violen- 
ce, quefe féparant en petits éclats, & pirouettant en 
l'air, elles en écartent les parties j enforte que n'étant 

f)lus entourées que de la plus fubtile matière , toutes 
eurs extrémitez en font fi ébranlées , que rencon- 
trant cette matière, qui nous fait fentir la lumière, 
elles la pouffent contre nos yeux d une façon fi forte, 
qu'elle nous fait voir quelque chofe de plus rouge 
& de plus vif que la lumière ordinaire. Et ces par- 
ties du caillou , ainfi excitées par la matière fubtile 
qui les entoure, peuvent, en communiquant leur 
mouvement aux mafles , auxquelles elles font appli- 
quées , caufer de grands embrafemens. 

Que fi cette matière fubtile coule dans les pores 
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de quelque mafle, qu'elle difeute en fi petites par- 
tics, quc'chacunc d'elles n'ait pas afl'ez de force, 
pour communiquer Ton mouvement aux parties des 
martes voifines ; mais feulement aux parties de la 
matière, qui peut exciter les nerfs de nos yeux, elle 
pourra caufer de la lumière, fans brûler : comme il 
arrive au bois pourri, dont les parties amenuifées 

Î)ar cette matière fubtile , n'ont pas la force d'ébranler 
es corps aufqucls elles s'appliquent , quoy qu'elles 
pu ilTent émouvoir les particules cjui excitent le fen~ 
timenr de lumière en nous : d'où vient qu'elles ne 
brûlent pas , quoy que fouvent elles luifent. 

Mais au contraire , il y a des feux qui confument 
fans briller ; & c'efl l'effet de la matière fubtile, con- 
fédérée dans le fécond état, c'eft-à-dire , quand elle 
eft mêlée aux parties des matières groflïeres. 

Quelquefois elle fait une fi grande difcufllondans 
certaines nulles , par exemple , dans des fruits , ou 
de la chair; que (quoyqu'cn les touchant on ne les 
fente pas chaudes , parce que leurs parties font trop 
divifées, pour rendre leur mouvement fenfible ) néan- 
moins on les voit fc quitter; & ceft ce qu'on appelle 
gangrené , ou pourriture. 

Quelquefois , en verfànt certaines liqueurs fur cer- 
taines ma/les, elles s'infinuënt dans leurs pores: mais, 
comme elles ne les remplifTent pas exactement, & 
que les parties de l'air, ni des autres matières envi- 
ronnantes, n'y peuvent cou 1er avec elles; il s'y coule 
de la matière fubtile , qui les entourant de toutes 
pats ,1 eu r communique un fi grand mouvement, 
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qu'elles ébranlent toutes les parties entre lefquelles 
elles font engagées , & les font bouillir pelc-mcle. 
Ce qui dure autant de temps, qu'il en faut à ces li- 
queurs , pour s'infînuer dans tous les pores des maf- 
fes i & voilà ce qui arrive à la chaux vive , quand 
on y verfc de l'eau. 

Quelquefois auffi la matière fubtiie eft caufe, 
que deux liqueurs , qui nous refroidirent les mains, 
avant que d'être mêlées , nous brûleroient , fi nous 
y touchions , quand on les a verfées dans un même 
vaifleauj & cela arrive toutes les fois que l'une des 
deux liqueurs a les parties faites de forte , qu'elles Ce 
peuvent infinuer entre les parties de l'autre, fans laif. 
fer entr'elles , que ce qu'il faut d'cfpace 2 la plus fub- 
tiie matière. Car, dés le moment qu'elle les entoure, 
elle leur communique fon mouvement , les échauffe, 
& lés fait bouillir. 

C'cft de cette manière que le fang s échauffe dans 
le cœur de l'homme : car , comme il ne chaffe pas 
dans les deux artères , à chaque diaftole , tout le fang, 
dont il eft plein , & qu'il en refte toujours dans (es 
cavitez , dont les particules s'atténuent par la de- 
meure qu'elles y font* le nouveau fang , qui y tom- 
be des deux veines, ne s'y peut mêler , fans s'élever 
incontinent, à caufe que les parties qui étoient reliées 
dans le cœur, s'infinuant entre celles qui y furvien- 
nent , il ne refte entr'elles , que la plus fubtiie ma- 
tière, qui les échauffe fi vite, & fi a propos, que le 
cœur venant à fe comprimer , fait qu'elles entrent 
avec effort dans les deux artères , dont elles pouffent 
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tout le fang jufqu'aux extrémitez du corps. Ce qui 
ne fe peut faire, fans qu'il entre du fang des artères 
dans les veines , à caufè de la communication qu'el- 
les ont enfemble i & fans que le fang, qui entre dans 
les veines par leurs extrémitez , repoufle tout le fang 
dont elles font pleines , vers le cœur. Or , pendant 
que ces chofes le font , un peu de fang refté dans le 
cœur s'atténue & fe fermente , pour exciter celuy que 
les deux veines y laifTent tomber. 

Ainfi, l'ait ion du cœur continue : il envoyé tou- 
jours du fang chaud aux extrémitez , qui repoufle 
celuy des extrémitez vers le cœur, pour s'y réchauf- 
fer j & comme les artères font poreufes , leur mou- 
vement, qui répond à celuy du cœur, fait qu'en 
certains momens leurs porcs s'ouvrent , & laiflent 
échapper des parties du fang, qui le joignant à cel- 
les des chairs, des os, ou des mufcles, en fonda 
nourriture. 

Il y en a même qui s'échappent, fans qu'on s'en 
apperçoive, & d'autres qui , au fortir de la peau , 
fe joignent & paroiffent comme de l'eau. Ainfi , c'effc 
par la matière fubtile , que le fang eft échauffé : c'efl 
par elle , qu'il eft en état de nourrir le corps j & ( ce 
qui fait le plus a nôtre fujet ) c'efl par elle que le 
fang monte dans les carotides , & puis dans le cer- 
veau , où les plus fubtiles parties , pafTant en des en- 
droits, où les autres ne fe peuvent infinuer , elles fe 
démêlent des plus giofficres , & font cette foule 
de petits corps , que leur agilité fait nommer les 
efprits , & qui coulant par les neris dans tous les 
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mufclcs , font mouvoir nôtre corps en tant de fa- 
çons admirables. Ce font ces mêmes cfprits , dont • 
une partie coulant par une branche du nerf de la Ci- 
xiéme conjugaifon , dans les fibres qui compofenc les 
chairs du cœur , font caufe de Ces battemens. De 
forte que le cœur eft. tout à la fois un vaiffeau, où 
"^4e fang s'échauffe, & un mufcle qui pouffe le fang 
vers toutes les extrémitez , après qu'il eft échauffé j 
& , comme le cerveau reçoit de luy le fang , dont fe 
forment les efprits, il reçoit du cerveau les efprits, 
qui luy fervent à chafTer le fang vers toutes les par- 
tics du corps. 

Je n'explique pas plus à fond toutes ces choies : 
il me fuffit d'avoir montré , par les exemples de la 
Montre , & du corps de l'homme , que les Machines 
artificielles &: les naturelles n'ont qu'une même caufe 
<Je leur mouvemement j & qu'à neconfldercr que les 
corps, cette caufe efl la plus fubtile matière. 
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N e confiderer que les corps , on ne doit 
chercher la caufe de tous les mouve- \ 
mens , que dans la matière la plus fub- I 

tile. Mais elle n'a pas le mouvement f 

d vuc-meme; & , fi Ton en veut trouver la véritable / 
caufè , il faut aller au-delà des corps. Et , comme 
cette découverte eft, l'une des plus importantes & 
des plus difficiles que l'on puifle tenter, il n'y faut 
aller que pas à pas. C'efl pourquoy , fuivant la mé- 
thode des Gécometres, j'expliqueray d'abord quel- 
ques termes , dont je me veux fervir , & qui pour- 
roient faire équivoque. Enfuitc je poferay quelques 
Axiomes : puis je feray mes propofitions. Ainfi, 
chaque choie étant féparée , fe pourra mieux exa- 
miner j & , s'il y a du paralogifme , on le pourra plus 

facilement 
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facilement connoître, que fi je faifois un difeours, 
dont toutes les parties euflent plus de liaifon. 

Définitions. 

h Caufer le mouvement des corps , ne lignifie au- 
tre chofe, que mouvoir les corps. 

i. Avoir du mouvement , ne fignific autre choie 
qu'être mû. 

Axiomes. 

t. On n'a pas de foy ,cc qu'on peut perdre, (âns 
ccfTer d être ce qu'on elt. 

z. Tout corps pourroit perdre de Ton mouve- 
ment , jufqu'à n'en avoir plus , fans ceifer d'être 
corps. 

.3. On ne peut concevoir que deux fortes de 
fubftances , Içavoir l'Efprit ( ou ce qui penfe ) & tt 
Corp. C'eft pourquoy on les doit confiderer comme 
les caufes de tout ce qui arrive -, & ce qui ne peut 
venir de l'une , fe doit neceflairement attribuer à 
l'autre. 

4. Mouvoir , ou caufer le mouvement , eft une 
action. 

5. Une action ne peut être continuée , que par 
l'agent , qui l'a commencée. 
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». 

CONC LUSIONS. 
I. 

Nul corps ri a le mouvement de foj-même. 

prtnv.] par le premier Axiome , on n'a pas de foy ce 
qu'on peut perdre, fans cefler d 'être ce qu'on eft. 

Or, par le fécond, tout corps peut perdre fon 
mouvement, fans cefler d'être corps. 
! Donc nul corps n'a le mouvement de foy-même. 

IL 

j Le premier moteur des Corps riefl point Corps. 

FrtHvt. sj J e premier moteur des Corps étoit corps, il 
s'enfuivroit qu'un corps auroit le mouvement de 
loy-meme. 

Or , par la première proportion , nul corps ne 
l'a de foy. 

Donc le premier moteur des Corps n'eft point 
corps. 

III. 

{ Ce ne peut être qu un Efprit y qui foit 
premier moteur. 

Par le troifiémc Axiome, il n'y a que deux fortes 
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de fubflanccs, fçavoir le Corps & l'Eiprit; & ce qui 
ne peut appartenir à l'un , fe doit ncceflairement at- 
tribuer à l'autre. 

Or, par la féconde propofition , un corps ne peut 
ctre premier moteur. 

Donc ce ne peut être qu'un efprit, qui Toit pre- 
mier moteur. 

IV. 

Ce ne peut être que le même Efprit 3 qui a, 
commencé a mouvoir les Corps , qui 
continué de les mouvoir. 

Pofé que , fuivant le IV. Axiome, mouvoir les 
corps Toit une action, & que , fuivant le cinquième, 
une même action ne puinc être continuée, que par 
l'Agent qui l'a commencée : il s'enfuit que, fi un 
efprit a commencé à mouvoir les corps , le même 
efprit doit continuer de les mouvoir. 

Or, par la troifiéme propofition , c'en: un efprit, 
qui a commmencé à mouvoir les corps. 

Donc ce ne peut être que le même efprit , qui 
continue de les mouvoir. 

On peut trouver plus de difficulté en cette der- 
nière propofition , que dans les précédentes : parce 
que Ton eft perfuadé qu'un corps en peut mou- 
voir un autre ; & l'on s'imagine que , pourveu que 
l'efprit, qui a été reconnu dans la troifiéme propo- 
rtion , pour premier moteur , ait une fois agité cer- 
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taines portions de la matière , elles en ont pu mou- 
voir d'autres. On croit même avoir reconnu dans 
toutes les expériences des chofes fenfiblcs, que c'eft 
toujours un corps, qui en fait mouvoir un autre. 

Mais , pour ne fe pas tromper , il faut foigneu* 
fement difccrncr ce qu'on a efTc&ivcment reconnu, 
d'avec ce qu'on a feulement conjecturé : car c'eft 
de la confufion de ces deux chofes , que viennent 
toutes nos erreurs fur ce point. 

Lors- qu'on dit , par exemple , que le corps B a 
chaffé le corps C de fa place \ fî on examine bien 
ce qu'on reconnoît de certain en cela, on verra feu- 
lement que B étoit mû , qu'il a rencontré C , qui 
étoit en repos ; & que depuis cette rencontre, le pre- 
mier ccflfant d'être mû, le fécond a commencé de 
l'ctre. Mais que l'on reconnoiffe que B donne du 
mouvement a C, cela n'eft en vérité qu'un préjugé, 
qui vient de ce que nous ne voyons pour lors que 
ces deux corps -, & que nous avons coutume d'attri- 
buer tous les effets qui nous font connus, aux cho- 
fes que nous appercevons : fans prendre garde que 
fouvent ces chofes font incapables de produire de 
tels effets, & fans confîderer qu'il peut y avoir mille 
caufes , qui, tout imperceptibles quelles font, peu- 
vent produire des effets fcnfibles. 

Cependant , nous fommes déjà convenus qu'une 
caule imperceptible peut produire un effet fenfjble ; 
puifquc nous avons été obligez dans la troifiéme 
propoHtion , d'admettre un'efprit, que nous ne 
voyons pas, pour caufe du mouvement, que nous ap- 
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percevons dans les corps. Ainfi , il refte à voir fi, 
lors que nous difons que B a chaffé C de fa place, 
nous avons raifon de penfer , que le mouvement de 
l'un aie pu être produit par l'autre. Car, au cas que 
nous reconnoinions que le corps B , qui, de toutes 
les chofes qui nous paroiflent pour lors , cft la feule 
que nous jugeons capable de cet effet, ne le puifle 
produire j il faudra conclure que la caufe en eft ca- 
chée aux fens , ôc tacher Je la découvrir par la rai- 
fon. 

Premièrement, quand on a dit que B étoit mû, 
fi l'on n'a pas penfé à ce qui le faifoit mouvoir , on 
a entendu , qu'il étoit en un certain état ; & en ce 
fens , on n'a pas dû croire, qu'il pût communiquer 
fon mouvement à C : car l'état d'un corps ne paffe 
point dans un autre. 

Secondement, fi, lors qu'on a dit que C a com- 
mence d'être mû , on a pente à ce qui le faifoit mou- 
voir -, on n'a pu croire que ce fut B , parce que 
luy-même netoit plus en mouvement, & commen- 
çait d'être en repos. 

Ainfi puifque , de quelque façon qu'on prenne 
le mouvement , celuy du corps C ne peut avoir été 
caufé par le corps B ; il faut conclure que la caufe 
en eft infenfible. Et enfin , puifque nous fommes af- 
furez par la troifiéme propofition , qu'un efprit eft 
premier moteur , fi nous fuppofons que B ait été 
mû par cet efprit , jufqu a ce qu'il ait rencontré C > 
nous ne devons point douter , lors cjueC commence 
d'être mû , que ce ne foit par le même efprit. Il eft 
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capable de mouvoir C , comme il l'étoït de mou- 
voir B i & nous voyons que B en repos , n'efl: pas 
capable de mouvoir C 

Mais, dira quelqu'un , fi B garde la moitié de 
Ton mouvement , après avoir rencontré C ; ne pour- 
roit-on pas apurer, s'ils continuoicnt d'aller en fem- 
ble, que B fcroit mouvoir CîNon , cerne femblej 
& quand on dit que B , qu'on fuppoie être mû par 
le premier moteur, garde Ja moitié de Ton mouve- 
ment-, on doit entendre que , fi cet efprit le mouvoit 
comme huit, il ne le meut plus que comme quatre, 
après la rencontre de C i & que C commence d être 
mû comme quatre par le même efprit. 

On doit auffi prendre garde que chacun de ces 
corps , quand il eft mû , a tellement (on mouvement à 
foy , qu'ilnen a jamais que pour foy. Ce qui paroî- 
troit, fi l'on fuppofoit ( comme on lçait que cela peut 
arriver ) que le corps B rejallît du corps C , en même 
temps que C feroit mû à fa rencontre. Car, encore 
qu'en ce cas , on pût dire que le fécond feroit mû, par 
ce qui auroit mû le premier, & qu'on dût rabattre fur 
le mouvement de ecluy-cy , les degrez dont çcluy-là 
commenceroit d'être mû ; néanmoins on nepour- 
rok dire que les degrez , qui feroient reftez à l'un, 
ferviflent à l'autre : puifqu'ils iroient également, après 
être féparez. Et, par la même rai fon, on ne doit pas 
dire , quand ils continuent d'aller enfemble , que 
l'un aille par l'autre; mais feulement, qu'étant diri- 
gez en même fens , & avec autant de degrez de mou- 
vement, ils doivent aller également vite, & ainfi ne 
fe point quitter. 
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Ce qui eft dit du corps B ,8c du corps C , fe doit 
entendre de tous les corps , qui fe peuvent rencon- 
trer. Et l'on doit concevoir, quelque coutume qu'on 
ait de croire le contraire, que ce qui a mu les pre- 
miers, doit mouvoir tous les autres, puifquc ce qui 
produit, conferve ; & que la même action, qui a com- 
mencé le mouvement, le doit continuer. 

Donc ce qu'on doit entendre, quand on dit que 
que les corns meuvent les corps c'eft , qu'étant tous 
impénétrables , & ainfl, les mêmes ne pouvant tou- 
jours être mûs , du moins avec égaie vîtcfTc , leur ren- 
contre eft une occafion a l'cfprit, qui a mû les pre- 
miers, de mouvoir les féconds. Or , comme nous ne 
confiderons pas toujours cette première caufe , qui 
fait mouvoir, 6c que nous ne nous arrêtons qu'ace 
qui fe voit, parce que fouvent cela furKt pour nous 
faire entendre ; nous nous contentons, lors que nous 
voulons dire, pourquoy un certain corps , qui étoit 
en repos, commence à être mû, d'expliquer com- 
ment il a été rencontré par un autre corps , qui 
étoit en mouvement: alléguant ainfi l'occafîon pour 
la caufe. 

Après avoir montré qu'un corps n'en peut mou- 
voir un autre, & que c'en; quelque cfprit , qui les 
fait mouvoir , il faut rechercher quel eft cet efprit. 

Plufieurs s'arrêtant en eux-mêmes, & voyant que 
les mouvemens de leurs corps fui vent de fi prés leurs 
volontcz , croyent n'avoir point à rechercher d'autre 
caufe du mouvement de leur corps , que leur vo- 
lonté propre. 
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Cette erreur eft fcmblable à l'erreur de ceux J 
qui penfent qu'un corps en peut mouvoir un au- 
tre. Car , comme ces peribnnes , ne voyant que deux 
corps , fe perfuadent , à cauie que le transport du 
fécond eft toujours arrivé, fi-tôt que le premier mû 
en a été approché , que c'eft en effet l'un qui a fait 
mouvoir J'autre; fans confiderer, qu'un corps ne 
fçaurbit produire l'effet qu'ils luy attribuent : de 
même , pluflcurs voyant que dés qu'ils veulenc 
qu'une partie de leur corps u>it mue* vers un certain 
côté, elle y eft auffi- tôt portée; s'imaginent, àcaufe 
qu'ils ne s'apperçoivent pour lors que de leur vo- 
lonté, & du tranfport de leurs corps, qui la fuit de^ 
11 prés , que ce tranfport ne peut être caufé que par 
elle i fans prendre garde, qu'elle n'en peut être U 
eau te. 

Mais , pour le connoître , il faut confiderer premiè- 
rement , que les corps étoient mus , avant que nous 
vouluffions : d'où il fuit , que ç'eft une autre vo- 
lonté que la nôtre, qui a caufé leur mouvement. Que 
fi l'on dit que les mouvemens de nos corps ne font 
que depuis que nous voulons ; je répondray que 
l'effet montre manifeftement le contraire , & que le 
mouvement eft dans la matière , qui compofe nos 
corps , avant qu'ils foient animez , c'eft-à-dire , avant 
que ce qui veut , y foit uni. D'ailleurs , nos ames n'a- 
bandonnent nos corps, que parce qu'il n'y a plus de 
ces mouvemens , qui font neceflaires à la vie ; & pour 
connoître que leur durée ne dépend pas de nôtre vo- 
lonté , il ne faut que confiderer qu'ils ceffent tou- 
jours 
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Jours plutôt que nous ne voulons. 

Que , fi quelquefois nôtre malheur eft tel , qu'il 
nous fafle defirer la mort ; nous avons beau vouloir 

Îiue ces mouvemens ceflent en nous : ils dépendent 
1 peu de nous que , fi nous nous contentions de le 
vouloir , ils ne cefleroient pas pour cela. Mais fi , nous 
armant contre nous-memes , nous faifions couler 
hors de fes vaifleaux le fang qui entretient la vie, 
alors nous verrions exhaler en fumée ces mêmes 
parties , dont le mouvement fert à tranfporter nos 
corps - y & , fi le defefpoir nous pouvoit permettre 
de philofopber , nous connoîtrions que , puifque 
nôtre fang fe meut bien hors de nous , fans que 
nôtre volonté luy caufe ce mouvement , ce n'eft 
point nôtre volonté , qui le faifoit mouvoir en 
nous. 

Secondement , fi nous pouvions à* nôtre gré faire 
de nouveaux mouvemens , il s'enfuivroit que le 
mouvement pou rroit croître en lanature, & qu'ainfi, 
Tordre en feroit troublé. Car , s'il n'a fallu de mouve- 
ment , que jufqu a un certain point , pour établir cet 
ordre j il n'en faut juftement que la même quantité, 
pour le conferver. 

En troificme lieu , fi nos volontez pouvoient pro- 
duire des mouvemens , elles les conserveraient ; & 
nous avons déjà montré , par un exemple bien vîfi- 
ble , qu'elles ne peuvent conferver celuy dont elles 
fbuhaiteroient le plus ardemment la durée. 

En quatrième lieu , fi les mouvemens de ces par- 
ticules délicates ôc fubtilcs , qui agitent nos membres, 

I 
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venoient de nôtre volonté , ils feroient ou plus vî- 
tes ou plus tardifs , félon qu'il nous plairoit. Mais un 
vieillard a beau vouloir marcher vite , un yvroçne 
a beau vouloir marcher droit} &celuy dont la main 
eft gelée , a beau vouloir remuer les doigts : des gens 
en cet état ne témoignent que trop , que fi ces peti- 
tes particules peuvent etne tantôt^lus & tantôt moins 
émues , ce n'eft jamais félon notre volonté j mais 
toujours félon la différence des matières dont elles 
font compofees , félon celle de nos âges , & des 
lieux où nous vivons. 

D'ailleurs , ta veille, qui n'eft autre chofe qu'un 
mouvement de ces particules , qui courent dans le 
cerveau , pour en tenir les pores ouverts , & dans les 
nerfs, pour en tenir le filets tendus , arrive fouvenç 
en nous malgré nous; & continue fouvent plus que 
nous ne voulons : ce qui ne feroit pas , fi elles atten- 
doient leurs mouvemens de nôtre volonté. Et le 
fommeil ne nous accableroit ps fi louvent contre 
nos fouhaics , fi nous pouvions continuer le mouve- 
ment de ces particules , autant qu'il nous plairoit. 
Enfin , tous ecs mouvemens convulfifs ces tran£ 
ports fubits & mortels , qui nous atTaillent le cer- 
veau , marqoent bien que nôtre volonté ne donne 
pas le mouvement a ces particules ( que leur fubti- 
Iité fait nommer les efprits ) ôc même qu'elle n'eft 
pas la maitrefle de leur route ; pu il que dans ces oc- 
casions , elle ne les peut empêcher de courir , où leur 
impetuofité les emporte. 

Au refte, on içait qu'il n'y a rien , qui dépende 



I 



Digitized by Google 



du Mouvement. cj 
moins de nous , que les mouvemens de nôtre cœur ; 
& pour peu qu'on ait obfervé la différence de fcs batte- 
mens à l'approche des lieux chauds ou froids , on ver- 
ra qu'il ne (è meut, que parla communication qu'il 
a avec les autres corps de l'Univers. Enfuite,fi l'on 
prend garde que c'ejft du mouvement du cœur , que 
fuivent tous les autres mouvemens , on ne peniera 
plus que nôtre a me excite ceiuy des petites parti- 
cules, que l'on nomme les efprits : on connoîtra, 
que ces efprits ne font autre chofe , que les plus dé% 
licates parties du fang échauffé, c'eft-à-dire, ému 
dans le cœur. On verra , qu'il en monte plus ou 
moins , félon que cette chaleur eft plus ou moins 
grande ; & enfin que ces parties , étant arrivées au 
cerveau, coulent dans les nerfs, & de là dans les 
mufcles , de forte qu'elles n'ont point befoin de l'ame, 
pour être mues. Il eft bien vray, qu'étant déjà émûës, 
lors quelles panent dans le cerveau , quelques-unes 
d'elles peuvent être dirigées félon fcs fouhaits-, c'eft- 
à-dire, quefî-tôt qu'elle defire q^ue le corps , auquel 
elle eft unie, fe porte vers un côte, la puiflance, qui 
meut toutes ces particules , les meut d'une façon ré- 
pondante à ce defir. 

Donc, s'il refte quelque lieu de dire que l'ame 
meuve le corps -, c'eft au même £èns , qu'on peut dire 
qu'un corps meut un corps. Car , comme on die 
qu'un corps en meut un autre , lors qu'à caufè de 
leur rencontre, il arrive, que ce quimouvoit le pre- 
mier , vient à mouvoir le fécond ; on peut dire , 
qu'une ame meut un corps , lors qu'à caufe qu'elle 
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le i ou ha ire , il arrive que ce qui mouvoir déjà ce 
corps, vient à le mouvoir du côté vers lequel cette 
amc veut qu'il foit mû. Et il faut avouer que c'eft 
une façon commode de s'expliquer dans l'ordinaire, 
que de dire qu'une ame meut un corps , & qu'un 
corps en meut un autre; parce que, comme on ne 
cherche pas toujours l'origine des choies, il eft (bu- 
vent plus raifonnable, fuivant ce quia déja.été re- 
marqué , d'alléguer l'occafion , que la caufe d'un tel 
effet. 

Après avoir tâché de répondre à ceux , qui difentj 
que nos efprits peuvent mouvoir nos corps par leur 
feule volonté, je dois répondre à ceux qui , paflànt 
d'une extrémité à l'autre , doutent qu'il y art aucun 
efprit , qui puifle mouvoir les corps par la feule vo- 
lonté. 

Cette erreur vient , à mon avis , de ce que fouvenc 
nous voulons plus que nous ne pouvons; & , comme 
nous ne fàifons rien , que par le fecours d'une puif- 
fance qui n'eft point de nous , nous panchons tou- 
jours à croire que toute volonté eft impuifTante 
d'elle-même , ou ( ce qui eft la même chofe ) que 
que tout efprit , outre fa volonté , a bcfoin de quel- 
que puifHmce, pour opérer ce qu'il defire. 

Ainii , la coutume que nous avons de juger de 
tout par ce que nous éprouvons en nous-mêmes , fait 
qu'encore que nous reconnoiflîons par des raifons 
évidentes , qu'un efprit doit faire mouvoir les corps > 
néanmoins , quand nous venons à conclure que 
c'eft par fa feule volonté , & à confîderer combien 
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la notre nous paroît foible en tout, nous ne pouvons 
croire , quel que (bit cet efprit , que la fienne foit 
aflfez puiffante pour cela. 

Mais , Ci nous confierons que ce défaut perpétuel 
de nôtre efprit ne vient que de ce qu'il n'eft pas par 
luy-même, & que s'il étoit par luy-mcmc, rien ne 
luy manqueroit, en forte que tout ce qu'il voudroit, 
feroit; nous connoîtrions aifément, qu'il y a un pre- 
mier Efprit , qui étant par foy-même , n'a befoin que 
de fa volonté pour tout faire ; & que rien ne luy man- 
quant , dés qu'il veut que ce qui eft capable de- 
tre mû, foit en mouvement, cela doit neceflairement 
arriver. 

• Nous nous perfuaderons aflfez aifément cette vé- 
rité, Ci nous faifons un peu de réfléxion fur les cho- 
Ces , dont nous fommes déjà convaincus. Première- 
ment , nous fommes affurez en gênerai que quelque 
efprit doit faire tout ce que le corps ne peut opérer. 
En fécond lieu , nous fçavons , au fujet particulier 
du mouvement , qu'encore que le corps foit feul ca- 
pable d'en recevoir l'effet , il n'en peut toutefois être 
la caufe. Enfin, nôtre foiblefle nous apprend que ce 
n'eft point nôtre efprit qui fait mouvoir. Que refte- 
t-il donc? qu'un autre Efprit , à qui rien ne manque, 
le fafTe , & qu'il le faflè par la volonté. 

Mais , dira quelqu'un , encore que nos eiprits ne 
puifTent caufer le mouvement, s'enfuit-il qu'il faille 
recourir au premier Efprit , pour ën trouver la caufe * 
Et ne pourroit-il pas y avoir un efprit entre ce pre- 
mier & les nôtres , qui le pût cauler ? 

Inj 
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Je répons que , il cet efprit , de quelque ordre qu*ori 
le veuille feindre, n'eft pas le premier , il n'eft pas par 
luy-méme,& s'il n'eft pas par luy-méme,il n'a rien qui 
ne luy vienne d'ailleurs : de forte qu'il n'eft la vérita- 
ble caufe de quoy que ce fok. Nous pourrions bien 
concevoir qu'un efprit auroit la direction de tous les 
mouvemens de cet Univers , comme nous l'avons 
de quelques-uns des mouvemens de nos corps : 
ce qui arrive feulement parce que la première puif- 
fance les difpofe félon nos volontez. Cet efprit 
néanmoins , quelque excellent qu'il fût , ne pro- 
duirait aucuns mouvemens ; & ce qui le rendroit 
d'un ordre fuperieur au nôtre , c'eft que la pre- 
mière pu i (lance difpofcroit plus de chofes félon la 
volonté de cet efprit , qu'elle n'en difpofe félon la • 
nôtre. Mais aucune de ces chofes ne feroit produite 
par luyj & fi l'on en vouloit trouver la véritable caufe, 
il faudroit toujours remonter à Dieu. 

On a bien dit, quand on a dit qu'il s'étoit telle- 
ment enchafTé dans les ouvrages , qu'on ne les peut 
confiderer , fans le connoître. En effet , on ne peut 
connoître la nature, fans avoir connu le mouvement 
& vous voyez que nous n'avons pu connoître le mou- 
vement, que nous n'ayons reconnu la divine puifTan- 
ce qui le caufe. 

Nos fens nous faifoient aflez voir que les corps 
pouvoient être mus : mais nos raifonnemens nous 
ont appris qu'ils ne le pouvoient être par d'autres 
corps , ni par des ames foibles comme les nôtres , 
ni même par aucun efprit créé, pour excellent qu'il 

i 
i 
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fêt. Ainfi, nous (ommes parvenus a ce premier Ek 
prit i & nous avons été obligez , non feulement d'a- 
vouer qu'il a commencé le mouvement, mais nous 
avons évidemment reconnu qu'il le continue. Nous 
avons apptis que fa feule puiffance en eft capable \ 
& nous Ci devons admirer , fur tout en ce point, 
qu'ayant pofé des loix entre les corps , fuivant lef- 
quelles elle les meut diverfement , à caufe de la di- 
verfité de leurs rencontres ,elle a auflî pofé entre nos 
ames & nos corps , des loix qu'elle ne viole jamais. 
Et tandis que ces corpSjfotit conftituez d'une certaine 
façon , elle en dirige toujours certains mouvemens 
félon nos defirs : ce^qu'elle fait avec tant de prompti- 
tude, & Ci conformément à nos volontez, que ceux 
qui précipitent leurs jugemens , croyent qu'ils ont 
opère d'eux-mêmes ce qu'ils ont fimplement defiré, 
parce que cette première puiflànce l'a fait, dés Im- 
itant même qu'ils l'ont defiré. 
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DE L'ESPRIT 

ET DU CORPS. 

Et de la manière, dont ils agiflènt l'un 

fur l'autre. 



V. DISCOVRS. 

E merveilleux rapport de nos mouve- 
mens & de nos penfées , me donne oc- 
cafion de parler de l'union de nôtre corps 
& de nôtre ame , & de la manière dont 
ils agillcnt l'un fur l'autre. Ce font deux chofes, que 
l'on a toujours admirées, fans les expliquer. Je n'ofe 
dire que j'en aye découvert le fecret : mais il me fem- 
ble n'avoir plus rien à defirer fur ce point ; & quel- 
ques-uns de mes amis , «i qui j'ay communiqué plu- 
heurs fois mes penfées fur ce uijet , depuis fept ou 

huit 
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huit ans, me veulent perfuader qu'elles font vérita- 
bles. Si toutefois je me trompe en quelque chofe 
dans la première partie de ce difeours, ou je parle 
de l'union du Corps & de l'Ame , & dans la fécon- 
de, où je parle de leur a&ion , il fera facile de con- 
noître mon erreur : car je ne donne en chacune que 
deux définitions, un Axiome & une propofidoa i 
examiner. 

PREMIERE PARTIE. 
De l'union de l'Efprit du Corps, 

Définitions. . 

1. Deux corps font unis, autant qu'ils le peuvent être, 
quand leurs étendues fe touchent mutuellement, 
& avec un tel rapport , que l'un fuive necelTaire- 
ment les déterminations de l'autre. 

Et il faut obferver que , fans examiner par 
quelle punîance ils font ainfi difpofez,on fe con- 
tente , pour afTurer que leur union continue , de 
voir continuer ce rapport entr'eux. 

z. De même on diroit que deux Efprits feroient unis, 
fi leurs penfées fe manifeftoient mutuellement , 
& avec un tel rapport , que l'un fuivît necefTai- 
rement les déterminations de l'autre. 

Et , fans qu'il fût befoin d'examiner par quelle 
puifTance ils feroient ainfi difpofez , on pourroir 
alTurer qu'ils feroient unis , tandis que ce rapport 
dureroit entr'eux. K 
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» ... 

Axiome, 

L'union des chofes ne fê fait que par ce quelles 
ont de rapportant ; & eonfequemment , Il un Corps 
& un Efprit font unis, ce n'eft pas par le raport de 
deux étendues , car l'Efprit n'en a point , ni par le 
rapport de deux penfées , car le Corps n'en a point 

• 

t CoNCLUSIOK, ' 

Mais fi cet efprit, dont la nature eft de penfer; 
a quelques penfees , aufquelles le corps puiiîe avoir 
du rapport par Ton étendue , par Ton mouvement , 
ou par autre chofe de fa nature : par exemple , fi de 
ce que cet efprit voudra que ce corps foit mû en cer- 
tain fens , ce corps eft tellement difpofé , qu'en ef- 
fet il y foit mû -, ou , fi de ce qu'il y aura de cer- 
tains mouvemens en ce corps , il vient de certaines 
perceptions en cet efprit , on pourra dire (par quel- 
que puiflânee qu'ils ayent été ainfî difpofez ) qu'ils 
font unis.jEt , tandis qu'ils auront ce rapport entr'eux, 
on pourra dire, que leur anion continue. 
. Cette union , fî l'on y prend garde, eft bien plus 
grande & plus parfaite que celle de deux corps : car 
deux corps ne font unis qu'en la fuperficie , c'eft-à-. 
dire, ils n'ont rapport que parleurs extrémitez , fans 
que leurs autres parties s'unifient. Au lieu qu'il n'y 
a fi petite partie du corps , auquel un efprit eft uni, 
avec laquelle cet efprit n'ait du rapport : puifqucles 
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changemens , qui arrivent en chaque endroit du 
corps , peuvent être apperçûs de cet efprit , ou luy 
exciter de nouvelles pcniees; & qu'il n'y a pas une 
partie, qui neferve à entretenir dans ce corps l'admi- 
rable œconomic, qui le rend propre à toutes les cho- 
ies, que cet efprit veut qu'il opère. ; 

Au refte, l'onconnoît aftez, par ce qui a été ob- c ,-i*wnt 
(èrvé fur la fin du quatrième Dûcours , quelle eft 
f uiflânee , qui tient l'efprit & le corr>s toujours dif- 
potez à recevoir divers chângemens a loccaflon l'un 
de l'autre. Mais il n'a pas été befoin d'examiner 
icy quelle puiiTance entretient ce rapport en** 
tr'eux .C'eft aflez d'avoir reconnu que ce rapport 
eft véritable , & que c'eft en cela que confifte leur 
union. 

Ces chofes pofees , il eft aifé de voir en quel fens 
on peut dire que nos efprits font dans le lieu i & ce 
qu'on doit entendre , quand on dit qu'ils font trans- 
portez. Car , fi d'un côté il eft vray de dire qu'ils 
ne puiflent être tranfportez, parce que cela fuppofc 
l'étendue qu'ils n'ont pas ; d'un autre coté , les con- 
fiderant unis à nos corps de la manière qui vient 
d'être expliquée , on peut dire qu'ils font par tout, 
où eft la matière , dont les mouvemens font dirigez 
fuivant leur volonté , & dont les divers changemens 
peuvent exciter en eux des fentimens differens. Et 
enfin, puifquen quelque lieu que cette matière fort 
tranfportée, ellea des mouvemens qui répondent à 
leurs penfées , & qu'ils ont des pehiecs qui répon- 
dent neceuairement aux changemens de cette ma- 

K ij 
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ticrc, On peut dire qu'ils font tranfportez avec elle 

Les mêmes chofes pofées , on a raifon de dire 
qu'un cfprit eft tout en tout le corps qu'il anime , 
ôc tout en chaque partie : puifque ce tout peut fui- 
vrc fes volontez , ou luy donner des fentimens , & 
que chaque partie de ce tout fert à entretenir ce qui 
Je rend propre à cela. 

Par là on entend auffi comment Dieu cfl par 
tout, fans cflrc étendu. Car , puifque chaque partie 
de la matière ne fubfifte fy. n'efl mue que parce 
qu'il le veut , cette action de fa Volonté s'étend par 
tout. 

Néanmoins il n'efl: pas uni à la matière, comme 
nos ames font unies à nos corps : car il cft fans- dé* 
pendance de la matière; & ce qui arrive en elle, ne 
gcut caufer en luy les altérations, que nôtre ame ref- 
fent par les changemens du corps. La raifon de cette 
différence eft, qu'il n'arrive rien en la matière , que 
ce qu'il plaît i cet Efprit f^uverain^Ainfl la caufe des 
changeniens de la matière eft îa volonté s qu'il fça- 
voit avant que ces changemens fuffent : de forte qu'ils 
ne peuvent luy donner aucune penfée qu'ij n'eût 
point. Au lieu que nos ames ne connoiiTcnt les chan- 
gemens de Ja matière, que quand ils arrivent ; & el- 
les peuvent recevoir de nouvelles penfées par les mou- 
vemens du corps , fuivant le rapport & la dépen- 
dance que Dieu a mis entr'eut. , 

On peut concevoir en fuite qu'un Ange, où un 
autre efprit, peut diriger les mouvemens d'une cer- 
taine portion de matière, fans toutefois qu'on puiiîe 
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tîire qu'il l'anime, comme nos efprits animent nos 
corps. Car ces efprits ne font point fujcts aux chan- 
gemens de la matière, à laquelle ils s'appliquent. Et 
encore qu'elle puifle agir fur eux en un certain Cens, 
puifqu'ils (ont capables d'appercevoir ces change- 
rons , & ainfi d'avoir de nouvelles penfées à leur 
occafion ; néanmoins ils ne font point affectez de 
plaifîr, de douleur , & de ces divers fentimens , que 
nôtre ame éprouve, dés qu'il arrive dans nôtre corps 
des changemens capables de rétablir ou de ruiner 
cette difpofition, par laquelle il luy eu* uni. 

D'autre côté , on peut concevoir qu'un Démon , 
ou un autre efprit, peut être affecté de douleur par 
union â une certaine portion de matière, fans que 
la direction d'aucun mouvement de cette matière foit 
foûmifc à fa volonté : en forte que, Dieu ayant dif- 
pofé cet efprit à fournir , autant que cette matière x 
mouvoir, le mouvement perpétuel, d$ l'une fafle le> 
fupplice éternel de l'autre. . j : , • 

SECONDE PARTIE. 

* 

De l'aftion des Efprits fur les Corps , f$ de celle 
des Corps fur les Efprits. 

Définitions. . 

i. On dit qu'un corps agit fur un autre, quand a ion 
occafion, cet autre corps commence d'etre arran- 
gé ou mû autrement, qu'il ne 1 etoic auparavant- 

K nj 
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i. De même on dit qu'un efprit agit fur un antre 
efprit, quand à fon occafion cet efprit conçoit, 
imagine» veut, ou penfe,en quelque façon que 
ce (oit , autrement qu'il ne faifbit auparavant. 

A m fi les corps agùTent l'un fur l'autre , autant 
qu'ils le peuvent, quand ils fe caufent quelque 
changement convenable à l'étendue ; &C les cfprits 
agùTent l'un fur l'autre, autant qu'ils le peuvent, 
quand ils fe caufent quelque changement conve- 
nable à la penfée. 

Axiome. 

D'où il refulte qu'une chofe n'agit fur l'autre; 
qu'autant qu'elle y peut apporter de changement fui- 
vant fa nature. Et confequemment , fi un corps agit 
fur un efprit, ce ne peut être en luy caufant aucun 
changement de mouvement, de figures, ou de par- 
ties y car cet efprit n'a point toutes ces chofes : non 
j>lus que, fi cet efprit agit fur un corps , ce ne peut 
ctreen luy caufant aucun changement de peruee,car 
ce corps n'en a point. 

Conclusion. 

Mais fi ce corps, ou (on mouvement , ou (à fi- 
/ Çure , ou autre chofe dépendante de fa nature, peut 
/ être apperçu de quelque efprit , en forte qu'à fon oc- 
\ cafion,cet efprit ait des penfées qu'il navoit pas au- 
paravant, on pourra dire que ce corps a agy fur 
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cet cfprit , puifqu'il luy a caufé tout le changement, 
dont il étoit capable fuivant fa nature. 

Sans doute il n'eft pas plus mal-aifc de conce- 
voir l'action des efprits fur les corps , ou celle des 
corps fur les efprits , que de concevoir l'action des 
corps fur les corps. Et, ce qui nous rend plus incon- 
cevable la première que la dernière, c'elt que nous 
voulons concevoir l'une par l'autre , (àns confiderer 
que, chaque chofe agiflant félon £à nature, nous ne 
çonnoîtrons jamais l'action d'un agent , quand nous 
voudrons l'examiner par les notions, que nous avons 
d'un autre agent de nature toute différente. 

Mais ce qu'il y a de remarquable en cecy , elt que, 
quoy que l'action des corps fur les corps ne nous foit 
pas mieux connue, que celle des efprits fur les corps, 
ou des corps fur les efprits ; la plupart néanmoins 
n'admirent que celle-cy , croyant connoître l'autre. 
Etj'ofedire que, quand on aura bien examiné ce qur 
fe rencontre dans l'action d'un corps fur un corps , 
on ne trouvera pas qu'elle loit plus concevable, que 
celle des efprits fur les corps. 

Et afin de le reconnoître , connderez encore ce y-j ev *»> 
que fait le corps B fur le corps C, quand on dit p * 
qu'il le chaiTe de Ion lieu. Tout ce qui cfi: clair en 
cela ( comme il a été dit dans le quatrième Difcours ) 
c'eft que B étoit mû , que C l'eft maintenant ; &c 
que le premier demeure à l'endroit que le fécond 
occupoit avant luy : nous ne voyons que cela , tout 
le refte nous le conjecturons. 

De même confierez ce que fait l'efprit fur le 
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corps , quand on dit qu'il l'agite. Tout ce qui eft 
clair , c'eft que l'efprit veut que le corps (bit 
mû en un Cens , & que ce corps en même temps eft 
mû d'un mouvement conforme au defir de cet 
efprit : nous ne nous appercevons que de cela -, tout 
le reftenous le conjecturons. Mais jufqu'icy les cho- 
fesfont égales : car Ci dans le premier exemple, les 
corps B & C nous ont paru & en mouvement & en 
repos j c'eft qu'ils font capables de ces deux états. Ec 
dans le fécond exemple , Ci nous difons que l'efprit a 
voulu qu'un certain corps, qui fe mouvoit déjà, fût 
dirigé d'une certaine façon , c'eft qu'il pouvoit le 
vouloir j & Ci le corps a été ainfi dirigé , c'eft que 
cela ctoit fuivant fa nature. 

Voyons lerefte, & tâchons d'en bien juger. Quant 
au premier exemple , fuivant ce qui a été dit dans les 
cy itvtnt Remarques fur la quatrième proportion du cjuatrié- 
t*z- meDifcours, encore qu'on voye que C ,qui etoiten 
repos, commence à fe mouvoir, & que B qui Ce mou- 
voit, foit maintenant en repos, on ne peut pas dire 
que le mouvement de l'un foit pafle dans l'autre ; 
Çarce qu'il eft évident que le mouvement de chacun 
afon égard, n'eft qu'une façon detre, qui n'étant pas 
(èparable de luy , ne peut en façon quelconque paf- 
Cct dans l'autre. D'où il fuit, qu'il y a autre chofe 
que le corps B ( qui eft maintenant en repos ) laquelle 
meut le corps C. Or nous ne ferons pas bien en pei* 
ne de trouver cette chofe, Ci nous nous fouvenons 
des conclufions du quatrième Difcours. Ainfi , puif. 
qu'il eft vray que ce n'eft point B qui meut C, s'il 

nous 
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nous refte quelque lieu de dire que le corps B agiffe fur 
le corps C , c'eft feulement parce que , n-tôt qu'ils le 
font approchez , l'un cclTe & l'autre commence d'être 
mû. De même dans le fécond exemple , nous ap- 
percevons que, dés que l'efprit veut que le mouve- 
ment du corps foit dirigé en certain fens , cela arri- 
ve, Pourquoy donc n'aurons-nous pas la même oc- 
casion de dire que l'efprit agit fur le corps? puis qu'en- 
core que ce ne foit pas effectivement notre efpritqui 
caufe le mouvement , il eft certain toutefois que le 
mouvement de nôtre corps dépend autant & en mê- 
me façon de nôtre volonté , que le mouvemeut d'un 
corps dépend de la rencontre d'un autre corps. 

A confiderer la chofe exactement , il me femble 
qu'on ne doit plus trouver l'action des efprits fur les 
corps plus inconcevable, que celle des corps fur les 
efprits :car nous reconnoùTons que,fi nos ames ne 
peuvent mouvoir nos corps , les corps ne peuvent 
aufïï mouvoir d'autres corps. Et, comme on eft obli- 
gé de reconnoître que la rencontre de deux corps eft 
une occafion à la puiffance qui mouvoir le premier, 
de mouvoir le fécond ; on ne doit point avoir de 
peine à concevoir que nôtre volonté foit une occa- 
fion à la puiflance qui meut déjà un corps , d'en di- 
riger le mouvement vers un certain côté répondant 
à cette penfée, 
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DELA 

DISTINCTION 

DU CORPS 
ET DE L'AME. • 

Que l'exiftence de l'Ame eft plus affuréc que 
celle du Corps. 

Des opérations de l'une & de l'autre en par- 
ticulier. 

Et des effets de leur union. 



VI. DISCOURS. 

Uelqjjes-uns difent que , fâns ce 
que la foy nous apprend de l'Ame, on 
auroit de grands fu|cts d'en douter ; Se 
que s'ils n'étoient fort fournis au Chri£. 
tianilme, ils ne croiroient abfblumcnt que le corps. 

Pour moy, bien que l'autorité de l'Êglife ferve 
beaucoup à me confirmer dans la créance que j'ay 
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<ïc l'Ame, jediray franchement que,n'eftimantpas . 
qu'il y ait rien de plus certain à l'cfprit, que l'es- 
prit même, je m'étonne des doutes qu'on en peut 
concevoir , & comment on peut dire que fans la foy 
on ne croiroit pas qu'il y eut autre chofe en l'hom- 
me que le corps. 

Néanmoins, puifque ce point eft une difficulté 
pour quelques-uns , je penfe que pour le bien exa- 
miner, il Faut avant tout , convenir de ce qu'on en- 
tend par ces mots de Corps & d'Jme ; & voir en- 
fuite, fi on ne donne point ces deux noms à la mê- 
me chofe. 

Qui dit Corps en cette rencontre , entend un amas 
de plufieurs parties étendues jufqua certain terme, 
en forte qu'elles en excluent ncccflairemcnt toute au- 
tre chofe étendue' comme elle. 

I. Cette exclufion eft ce qu'on appelle impénétrabilité, 
z. Ce terme eft ce qu'on appelle figure. 

3. Ce rapport , qu'il a aux autres corps par fâ fituation, 
eft ce qu'on appelle (on lieu. 

4. Quand ce rapport change , on dit que le corps 
à l'occafion duquel il change,eft en mouvement-, & 
quand il continue , on ditque le corps eft tnrepos. 

Qui dit Ame ou Efprit, entend ce qui penfe à quel- 
que chofe. 

ï. Cette chofe eft ce qu'on appelle objet, ou idée. 
*. On nomme perception > la première vue ou connoif- 

Lij 
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fance, quel'ame a de l'objet; attention , quand elle 
. le conndere quelque temps -, & mémoire , quand , 
après avoir celle de le voir , elle recommence. 

3. Si l'on affure , ou fi l'on nie quelque chofe de l'ob- 
jet , cela s'appelle jugement. 

4. Quand on refout après ce jugement , cela s'appelle 
volonté. 

Tout cela pofé, je voy nettement que ce que j'err- 
tens par le mot d'4me , n'a rien de ce que j'entens 
par celuy de Corps. Et ainfi j'ay lieu de juger que ce 
ce font deux chofes toutes différentes. Je voy même 
que, quand je voudrois douter de toutes les chofes 
que je conçois , quand je penfe au corps -, je ne pour- 
rois en même temps douter de ma penféc. Car , qu'il 
foit faux, fi vous voulez, qu'il y ait aucun corps au 
monde ; il ne peut être qu'il n'y ait aucune penfée, 
tandis que je feray penlant. Or, comment puis-je 
croire que mxpenfee loit la même chofe que ce que 
j'appelle corps ï veu que je puis fuppofer qu'il n'y a 
point de corps , & que je ne puis fuppolcr que je 
ne penfe pas , la fuppofition même étant une penfée. 

Ainfi je connois premièrement quel'ame , ou ce 
qui penfe, eft différent du corps. 

Secondement, je voy que l'argument de l'ame eft 
indubitable, & que julquicy il n'y en a point qui 
m'alfure du corps. Car enfin , pourquoy me perfua- 
der que j'ay maintenant un corps étendu de cinq 
pieds ? J'ay longé quelquefois , que j'en avois un 
compofé de tant de parties , que leur étendue étoic 
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de plus de cent pieds , & même qu'il touchoic aux 
nues. Qui m'affurera donc maintenant du peu , qui 
me fcmble refler de ce grand corps ? 

C'eft ( me direz-vous ) que vous le Tentez ? Mais 
je fentois les cent pieds , comme je fens les cinq. Et 
enfin, pour ne point trop écouter mes rêveries , ceux 
qui fentent encore du mal au bout des doigts , quand 
on leur a coupé la main , ne s'imaginent-il pas ( quoy 
. que tout éveillez) qu'ils ont des parties étendues, 
où ils n'en ont point. Cela étant, je demande en- 
core un coup , où eft la certitude que j'ay de 1 éten- 
due , où je çroy maintenant en avoir ; fi toute la rai- 
fon que j'ay de le croire, eft que je le fens. 

le fuis bien affûté que je pente avoir un corps, dont 
les parties font étendues julqu a certains termes, mais 
je ne fuis pas convaincu de l'avoir , comme je fuis 
convaincu que jelepenfe. Ainfi mapenféc demeure \ 
certaine, tandis qu'à parler en Philofophe, ce que | 
je croy de mon corps refte fort douteux ; & quand 
même ce corps que je m'imagine avoir, ne feroit 
point , je ne cefTerois pas d'être quelque chofe, tan- 
dis que je ferois penlant. Car , de même que celuy a 
qui l'on a coupé la main ,confervc les mêmes penfées 
qu'il avoit à loccafion de Tes doigts , puifqu'illes fent 
comme s'il les avoit encore -, je pourrois avoir perdu 
tous les membres lun après l'autre, & continuer de 
croire que je les ay tous encore. 

Il peut être donc que je penfe avoir un corps > 
fàns avoir effectivement aucune étendue : mais if ne 
peut être que je le penfe , fans avoir effectivement 
une peniée. L iij 
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J'en ay , ce me femble , aflez dit , pour montrer que 
l'on peut bien plus raifonnablement clouter du corps, 
que ceux dont j'ay parlé, ne doutent de l'amc. Mais, 
afin de ne me point brouiller avec eux , comme ils 
m'ont dit fouvent qu'ils ne vouloient point s'arrêter 
à ce qui les faifoit douter de l'ame , & que fans tant 
^efer tout ce qui la regarde , ils s'en vouloient tenir 
à la foy toujours plus feurc que les raifonnemens ; 
je veux de mon côté ne plus penfer à ce qui m'a . 
fait douier du corps , & me reprefenter continuel- 
lement ce que la foy me didbe, pour m'en auTirer. 

Par exemple , je me reprefenteray que Dieu s'eft 
fait homme comme moy ; & comme il eft de foy 
qu'il avoit un véritable corps , je croiray que j'en dois 
avoir un, puis qu'autrement il n'auroit pas été hom- 
me comme moy : & au lieu que l'ame cft à quelques- 
uns un article de foy , je m'en veux faire un du corps, 
& rationner fur ce fondement plus feur que tous les 
autres. 

Je diray donc à l'avenir que j'ay une ame, parce 
que cela m'eft évident par la lumière naturelle , & 
parce que la foy m'en aflûre. Pour le corps , je diray 
que j'en ay un , parce qu'encore que cela ne me foit 
pas évident par la lumière naturelle , il me luffit de la 
foy , pour m'empécher d'en douter. 

i. Maiscen'eft pasafîefcdefçavoirquej'ay un corps 
& une ame , pour me bien connoître. Il faut que je 
tâche à bien démêler toutes les chofes, qui m'appar- 
tiennent comme ayant un corps, d'avec celles qui 
m'appartiennent comme ayant une ame. 
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t. Il faut que j'examine comment je fuis tout ce que 
je fuis par leur union; &: comment ils agiflènt l'un 
fur l'autre. 

3. Puis je verray, fi entre les corps qui" entourent le 
mien , il y en a quelques uns , aulquels je doive juger 
que des ames foient unies -, & s'il y en a quelques au- 
tres, aufqucls je ne fois pas obligé d'en attribuer. 

L Pour commencer par l'examen de moy-méme; 
&voir ce qui m'appartient comme ayant une ame, 
ce que j'ay déjà obfcrvé de la nature & des avan- 
tages de i'amc, me fait connoître que, fi je penfc de 
quelque façon que ce foit ; c'eft que j'ay une ame. 

Si je conçois diverfement lesdirferens objets. Si dés l» ftr c^. 
l'abord j'en apperçois quelque chofe i fi pour les mieux " 9 'x*. 4WflM 
connoître , je les conlidcrc plus long-temps ; fi après ^' mma 
avoir difeontinué, je recommence. En un mot, fi «. 
j'ay des précédions , de l'attention , & de la mémoire ; 
c'eft que j'ay une ame. 

Si jeconfidere mes penfécs,ou celles des autres, 
par quelque raifon qu'elles me foient manifeftées -, fa^*"' 
je confidere la vérité , & tant d'autres chofes , qui ne 
tiennent rien de l'étendue, delà figure , ni du mou- 
vement. En un mot, fi je fuis capable de concevoir les 
chofes purement intdligihles j c'eft que j'ay une ame. 

Si au contraire je confidere les ebofes qui depen- vim^m*. 
dent de 1 ecenduë , de la figure , ôc du mouvement : *"*' 
En un mot fi je fuis capable d'imaginer -, c'eft que j'ay 
une ame. 

Si en confiderant un objet, ou corporel , ou fpiri- JJjJ** 
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tucl , j'aflurc que certaines chofes luy conviennent ^ 
ou fi je le nie : En un mot, fi je fais des jugemem \ c'eft 
que j'ay une ame. 
lu d$w Si, ne connoiflant pas tout ce qu'il faut connoître 
des chofes, je rt'ofe en juger, & demeure en fufpens, 
jufqu'à ce que je les connoùTc : En un mot , fi je doute-, 
c'eft que j'ay une ame , ôc uneamc à laquelle il man- 
que quelque chofe. 
pntmm. Si, me précipitant , & fans que je connoiffe tout ce 
qu'il faudroit connoître de la chofe, je juge qu'elle 
eil ce qu'elle n'eft pas , ou qu'elle n'eft pas ce qu'elle 
eft en effet : En un mot, fi je fuis fujet a Xerreur; c'eft 
( comme je l'ay dit) que j'ay une ame, ôc une ame 
à laquelle il manque quelque chofe. 
lA * T, J Que fi d'autres fois , pour éviter les erreurs , je 
m'empeche de juger des chofes , jufqu'à ce que je les 
connoiffe parfaitement : fi j'éprouve d'un côté que je 
ne puis tout connoître , & qu'en cela il manque quel- 
que chofe à mes lumières naturelles ; & fi par des 
expériences continuelles,j'éprouve d'un autre cote que 
j'ay la force d'arrêter mes jugemens , jufqu'à ce que 
je fois parfaitement inftruit,ou de n'en point donner 
du tout, quand je ne le puis être: En un mot , fi je 
fuis libre dam mes jugeme ns , c'eft que j'ay une ame. 
„ ..■ Si je refbus après mes jugemens , de faire ou de ne 

ti* pas faire j de faire une chofe ou l'autre ; & d'agir d'une 
manière , ou conforme, on contraire à ce que je fçay 
que je dois faire : En un mot fi j'ay une volonté capable 
du bien ou du mal i c'eft que j'ay une ame. 
'« Uhrti S'il y a mille chofes que je ne puis entendre , de 

s'il 
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s'il n*y en a point de fi excellente , ni de fi grande que itvtlmU. 
je ne puiflTe vouloir : fi dans cette difproportion 
qu'il y a entre le pouvoir que j ay de vouloir, & cc- 
luy que j'ay d'entendre , j'éprouve en moy la force de 
ne vouloir qu'après que j'ay bien connu , ou de vou* 
loir, avant même que d'avoir bien connu. Tout cela 
m'apprend ( outre bien des chofes que je n'explique 
pas icy ) que j'ay de la liberté dans mes volonté^ , auflî 
bien que dans mes jugemens. Et je n'ay cette liberté 
que parce que j'ay une ame. 

Si , confiderant unechofe comme bonne, je m'unis 
a elle de volonté ,c'eft-à-dire,fi je veux tout ce qui 
couvient à cette chofe : En un mot,fi faime ; c'eft que 
j'ay une ame. 

Si,confidcrant une cbofe comme contraire à* celle 
que j'aime , je m'en fepare de volonté ; c'eft à-dire, fi 
je veux tout ce que luy eft contraire : En un mot, fi je 
bais ' y c'eft que j'ay une ame. 

Si, voyant que tout eft le mieux qu'il puiflTe être , 
pour la chofe que j'aime ; & que tout eft le plus mal 
qu'il puifle être , pour celle que je hais , j'éprouve un 
extrême plaifir : En un mot fi j'ay de hjoye ; c eft que 
j'ay une ame. 

Si, voyant que tout , ou du moins quelque chofe eft ^ ^ - 
contraire à ce que j'aime s & que tout, ou quelque 
chofe arrive convenablement à ce mie je hais , j'éprou- 
ve quelque déplaifir : En un mot h j'ay de la triftejfe 5 
c'eft que j'ay une ame. 

Si l'amour me faifant tout vouloir convenablement f t d,f,». 
à ce que j'aime > & fi la haine me faifanE vouloir tout u Cr4k " e * 

M 
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ce qui efl contraire à ce que je hais , je viensà confît 
derer qu'il feroit bon pour ce que j'aime , & fort mau- 
vais pour ce que je hais , que certaine chofc qui n'effc. 
pas encore, fut , & qu'une autre chofe qui eft ou qui 
peut être , ne fut pas- , je viens à fouhaiter que cela, 
arrive , ou n'arrive pas : Ea un mQt„fi j'ay âëiMjjn, ou 
de la crainte -, c'efl que i'ay uneame. 

Ainfije reconnois que, fi j-'ay des idées , des per^ 
ceptions,de l'attention » de la mémoire, de l'iatelli- 

r nce, de l'imagination -, fi je forme des jueenaens* 
j'ay des doutes; fi je luisfiueti l'erreur * £jay des 
yolonte& différentes > Ci je fuis capable du bien & dit 
mal; fi je fuis libre ; fi j'ay de l'amour, de la haine v 
de la joye , de la triftene , des defirs , & de la crainte*, 
c'ell que j'ay uneame y & je fuis afluré que ces choies 
m'apparciendroient toutes , quand je neferois qu'une 
ame. 

IL Après avoir examiné ce qui m'appartient & caur 
fe de l'amc,, il faut voir ce qui m'appartient à cauïè 
du corps. 

££ïw ^ e foy ^ a °^ rv ^ ^ es appanages du corps, 
^ me fait connoître que,fi je remarque de la.figure , du- 
mouvement, & des organes differens en mpy,.c'c£k 
tâL parce que j'ay : un» corps. 

i* tonné- Si jay un cœur fc ou le fang s'échauffe; .fi jj'ay de» 
artères où ; il coule ; C% ces artères ont des poncs pat> 
où de> patries de ceilâo^ s'échapent ; û, j^ay, des chairs, 
où ces particules s'arrctent,pour en accroîtte la ma(Te : 

itcouni» En m Iaot # WC MW,r;, ' c'efl: que j'ay un: corps» 

Si des paxtks de ce fang plus mues & plus fuhri- 
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les mie les autres , montent comme une fumée , de 
tendroir mie j'appelle mon cœur „ i celuy que je 
comme mon cerveau^par une atterre qui les empêche 
de fe dilliper en allant de l'un i l'autre. 

S'il y a des cav irez dans mon cerveau , où cette C *J££ 
foule de petits corps , que l'on nomme ks effrm jZf$. 
tourne en mille façons diverfes , >ufqu'àce que qùel- 
que chofe leur faifant ouverture, ou déterminant 
leur cours plus fortement d'un code que d'autre , leur 
donne moyen de s'ouvrir m\ pa liage dans mes n cr fs , 
c'eft-à-dire entre ces filets déliez , qui , compofez de 
la fubftance de mon cerveau , s'allongent jufqu'aux 
ex tré mitez de mes membres , avec les mêmes enve- 
lopes , qui fervent à les coni erver dans la tetc. 

Si mes nerfs , rafTcmblez comme des cordons en urn^f* 
uelques endroits , & comme des tuTus en d'autres , 
c divifent pour fe mêler à certaines chairs retendues 
en filets très déliez , ôc Ce rejoind re vers l'extrémité mmtm, 
oppofee à celle par laquelle ils s'y font introduits 
pour y répandre les efprits j & fi les efprits répandus 
dans tous les filets de ce compofé de nerfs & de chair, 
que l'on appelle Mufcle, les racourciiTent i de forte 
que les deux extremitez , fe rapprochant vers le mi- 
lieu, elles tirent les membres aufquels elles font at- 
tachées. 

Enfin , fi tous mes Mufcles font difpofez de telle um^m 
façon , que l'un d'eux ayant toujours communica- * * 
tion avec un autre , ce qu'ils ont d'efprits pafTe de 
l'un i l'autre, félon qu'ils y font déterminez par de 
nouveaux efprits , qui dépendent incelfamment du 

M ij 
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cerveau : en forte que par ces tours & ces retours! 
quelquefois lents , & quelquefois précipitez , ils ti- 
rent l'un de mes membres , & fouvent tout mon 
corps , tantôt vers un côté , & tantôt vers un autre. 
En un mot , fi je fuis tranfporté d'un lieu en un autre ; c'eft 
que j'ay un corps. 

t*vtiii<. Si ce cours des efprits étant aflez abondant, tient 
les cavitez de mon cerveau fi bien ouvertes , & les 
filets de mes nerfs fi bien tendus , que ce qui tou- 
chera les extrémitez de mon corps , en pouffant un 
de ces filets , remue mon cerveau à l'endroit d'où naît 
ce même filet -, & qu'à l'occafion de ce mouvement* 
d'autres efprits (oient déterminez à paffer à des en- 
droits, où ils n'auroient pas pane (ans cela : En un 
mot, fi je veille , c'eft que j'ay un corps. 

uflmnmi. Si quelquefois ces mêmes efprits étant épuifèz, 
& ne montant plus , ni avec aflez de force, ni en 
afTez grande quantité, les parties de mon cerveau 
viennent à s'affainer , & les filets de mes nerfs à fe 
détendre ; en forte qu'il n'y ait plus que ceux, qui 
envoyenc des efprits aux mufcles , qui fervent à en* 
tretenir ces battemens , par lcfquels la poitrine fe haufc 
fànt & (è baiflànt, fait entrer l'air dans les poulmons, 
ou J'en chafle, c'eft-à-dire, fi je dors, <? fi en dormant 
je rentre - y c'eft que j'ay un corps. 

x.'4jf»Hfif*. Si quelquefois ces gros nerfs , dont les filets fe ré- 
pandent dans le fond de mon œil , étant plus déten- 
dus que ceux qui vont aboutir à mon oreille , foit 
parce qu'ils ont été plus exercez , foit parce que le 
cœur, commençant d'envoyer moins dcfprits , qu'il 
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n'en faut , pour enfler un nerfauffi large que le nerf 
optique, en envoyé encore aflez pour tenir tendus 
les filets du nerf de l'oreille , qui eft bien plus étroit; 
il arrive que ce qui touche mon oreille , tranfmette 
fon action jufques dedans mon cerveau , tandis que 
mes paupières déjà fermées , & tous les nerfs de mon 
œil affamez, ne tranfmcttcnc plus aucun mouvement 
au cerveau par cet organe : En un mot, fi quelque- 
fois je dors a àmy \ c'eft que j'ay un corps. 

Si quelquefois l'abondance des efprits , la figure vy—p* 

Su'ils ont, ou la matière dont ils font formez , leur 
onnant plus de force à pouffer les cavitez de mon 
cerveau , qu'il n'en a pour les retenir , ils vont témé- 
rairement heurter tout-à- coup mille endroits du cer- 
veau, forcer les entrées des organes, & couler dans 
les mufcles , où conlervant la même impetuofiré , ils 
entrent & reffortent de l'un dans l'autre, tirant tu- 
multuairement mes membres en mille façons , qui 
n'ont rien de déterminé. Enfin, fîf*y des convulfions, 
fi je fris jvre,fi j*y la fièvre , ou quelque autre mal 
violent ; c eft que j'ay un corps. 

Si mon coeur ou les autres va i fléaux , qui contien- u »»«. 
nent mon fang , ou mes efprits , font ouverts , de forte 
qu'ils ne puiffent plus arrêter cette liqueur ou cette 
fumée. Si je manque des alimens qui les peuvent 
reparer , ou fi je me rencontre en des endroits , où 
les corps voifins trop émus, ou trop arrêtez, don- 
nent trop ou trop peu de mouvement au fang ou au* 
efprits : En un mot, fi je meurs d'une bleflurc , de 
faim , de froid , ou de chaud j c'eft que j'ay un corps. 
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Ainfi , je reconnois que , Ci je me nourris , fij e Cuis 
remué, Ci je veille, Ci je dors , Ci je me porte bien 
ou mal , enfin , fi je meurs , c'eft que j'ay un corps. 

Cette difcution eft capable toute feule de me per- 
fuader : car il fuffit de rendre compte exactement de 
toutes ces chofès par mon corps, pour m'aflurer qu'el- 
les arrivent par luy feulement. Mais outre cela jevoy 
qu'il n'y a que luy , à qui tout ce que je viens d'e- 
xaminer, puiffe convenir, Ôc que l'ame n'y a point 
de part. 

Véritablement, elle s'interefle fort à tout ce oui 
concerne le corps , c'eft-à-dire , elle fouhaite qu'il foie 
toujours en état d'être mû facilement : mais jecon- 
nois bien que cet état ne dépend point de ma vo- 
lonté. Le cours de mes efprits n'eft pas toujours auilï 
réglé , que je le voudrois. Je dors quelquefois , 
& quelquefois je veille contre mon gré ; & ces 
trantports ou d'humeurs , ou d'efprits , qui Ce font 
fouvent avec des révolutions Ci dangereuses *c fi fu* 
bites, apprennent à mon ame qu'elle n'eft pas la 
maîtrelTe de leur mouvement. Ils finiront peut-ctte 
plutôt qu'elle ne voudra ; & quand le delefpoir la 
poulTeroit à fouhaiter la difTolution de mon corps, 
il ne luy fuffiroit pas de la fouhaiter , il faudroit ex- 
pofer mon corps a d'autres corps , dont le mouve- 
ment pût ruiner cet arangement de parties ou fo- 
lides,ou liquides, cjui fait durer ma vie , autrement 
elle dureroit maigre moy. 

Plus j'y penfe , & plus je reconnois que ce mer* 
veilleux rapport de tant de parties , qui compofent 
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mon corps , ne dépend pas de mapenfée : il dépend 
des autres corps qui l'environnent, # fait une partie 
Çl nccelîaire de l'Univers , qu'il dépend abfolumcnc 
du cours de toute la- matière. 

Je voy bien quïil eft fait d'une naan iere à Ce pou. 
voir confèrver quelque temps. J'ay des os aflez (bli- 
des,pour foàtenirfa maûe contre le poids de l'aie 
ou de l'eau -, & j'ay un cerveau dont la confiftence 
& la difpofîtion font telles , qu'à l'afpecT: des objets 
quiluy (croient nuifibles , & des lieux, où des corps 
pluspefans que l'air Ôi l'eau , fe pourroknc opprimer, 
il s'ouvre par des endroits qui laiffent couler des es- 
prits dans les mufclcs , qui fervent à le reculer de 
ces lieux & de ces objets dangereux. Mais je voy bica j 
aufU que , quand mou ame ne s'appercevroic pas de 
ces chofes huiefles., toutes les parties de mon corps 
font arrangécs>dc forte que , fui vant les loixdela Mé- 
canique, cela arriveroit aufli neceflàirement , qu'il! 
arrive a un Aymant de fè reculer d'un autre Aymanc,, 
lors qu'on luy en prefente un certain côté. J'éprouve 
même quelquefois que j'ay bien de la. peine à ne pas 
céder aux mouvemens» aufqucls la difnofition des 
organes les fait tous confpirer, pour le falut de toute 
la machine à. laquelle je fuis uni, & de laquelle je 
ne. fuis maître que d'une façon fi empruntée , que 
cette puifTance m'échappe prefque à tous momens , 
& m'oblige fouvent ireconnoîtr-e, & même à récla- 
mer une puiflance fuperieure. 

III. Mais, pour ne point fortir de moy-meme, après 
avoir examiné féparcment ce qui m'arriveroit , quand 
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je ne ferois qu'un corps , & ce qui m'arriveroit 
quand je ne ferois qu'un efprit ou une arac ( car, com- 
me je l'ay déjà remarqué , c'eft icy la même chofe ) 
il me refte, pour achever de me bien connoître, 
d'examiner ce qui m'appartient à caufe de leur union. 

J'ay reconnu par d'autres médications, que deux 
chofes font unies, dés qu'elles ont entr'elles un rap- 
port fi neceflaire , que l'une fuive les déterminations 
de l'autre. 

J'ay reconnu , par exemple , que deux corps font 
unis , autant qu'ils le peuvent être , quand leurs éten- 
dues fe touchent mutuellement, &avec un tel rap- 
port, que l'un fuive neceiTairement les détermina- 
tions de l'autre. 

J'ay auffi reconnu que deux efprits feroient unis, 
autant qu'ils le peuvent être , fi leurs penfées fe ma- 
nifeftoient mutuellement, & avec un tel rapport, que 
l'un fuivît neceiTairement les déterminations de l'au- 
tre. 

Et, ayant enfin reconnu par ces'exemples , que 
l'union des chofes ne fe fait que par ce qu'elles ont 
de rapport ; il m'a été facile de juger que , fi un corps 
& un efprit font unis, ce n'eft pas par le rapport de 
deux étendues, puifque l'efprit n'en a point, ni par 
le rapport de deux penfées , puifque le corps n'en a 
pas. 

Mais , fans repeter icy ce que j'en ay dit plus pré- 
cifément dans le cinquième Difcours ; je m'arreteray 
fimplement à la conclufion que je tirois de ces obh 
fervations , qui cft que, fi un efprit dont la nature 

eft 
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eft depehfer, a quelques penfées aufquellcs un corps 
puiflê avoir du rapport par fou étendue, Ion mou- 
vement, ou autre chofe de fa. nature : par exemple, 
fi de ce que cet efprit veut que ce corps foi t mu en 
certain fens,cc corps eft tellement difpofé , qu'en 
effet il y foit mû ; ou fi de ce qu'il y aura certains 
mouvemens en ce corps , il vient de certaines per- 
ceptions en cet efprit , on pourra affûrcr ( par quel- 
que puiflance qu'ils ayent été ainfi difpofez ) qu'ils 
font unis j & tandis qu'ils auront ce rapport en- 
tr'eux , on pourra dire que leur union continue. 

Or je n'ay maintenant qu'à m'appliquer toutes 
ces chofes. Et, comme je reconnois cju'ily a un cer- 
tain corps entre les autres , qui eft mu, dés que mon 
ame fouhaite qu'il le Toit -, que d'ailleurs il n'arri- 
ve prefque aucun changement en ce corps , dont 
mon efprit ne s'apperçoive; & que je ne me puis em- 
pêcher d'avoir ces perceptions, je dois conclure que 
ce corps eft uny à mon efprit -, & tant que ce rapport, 
qui fe trouve entre quelques-uns de fes mouvemens 
& de mes penfées , durera , je devray croire que leur 
union dure. 

Cela pofë, je n'ay plus qu'a faire réflexion fur ce 
qui m'arrive à caufe de cette union. Et, pour le con- 
noître, il faut que j'examine fi certaines chofes que 
j'éprouve tous les jours en moy , & que je n'ay point 
miles au rang de celles qui m'appartiennent , com- 
me étant un efprit, ou de celles qui m'appartiennent 
comme étant un corps , font telles , qu'en effet elles 
ne me puflènt convenir , fi je n'avois à Ja fois un 

N 
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. corps & une ame. Car, fi entre toutes celles que je 
n'ay pas encore examinées , il s'en trouve quelqu'une 
qui pût mappartenir , fi je n'avois qu'un corps , ou 
fi je n'avois qu'une ame ; il ne faudrait point croire 
qu'elle me vint de ce qucj'ay l'un & l'autre enfemble. 
Mais , fi elles font telles , que le corps feul ou l'ame 

\- feule n'en puiflfe être la caufè toute entière, il fau- 
dra l'attribuer à leur union. 

Pour commencer cette difcution , & la faire auflî 
exactement que le fujet le mérite , je confidereray 
qu'en obfervant les divers changemens qui arrivent 
dans mon corps, j'ay reconnu qu'il n'abefoin que de 
fon étendue , Je la figure de fes parties , de leur arran- 
gement , & de la difpofition de les organes , pour être 
nourri , &pour être mû. En effet j'ay trouvé que la 
nourriture du corps ne fe fait que par l'addition de 
quelques parties du fang , qui s étant échauffé dans 
le cœur , eft porté par les artères en differens endroits j 
Que de tout le fang, qui coule dans les artères , il n'en 
demeure précifément en chaque membre, que celles 
qui font propres à l'augmenter j & que fi ces parties 
du rang s'arrêtent fi ju/tement où elles peuvent férvir, 
ce n'eft pas par un choix qu'elles fafTent , mais feule- 
ment parce qu'étant toutes de trés-differentes figu- 
res , & tendant à fortir des artères , à caufe qu'elles 
font inceffamment poulTécs par le nouveau fang qui 
fort du cœur , il faut neceflairement que chacune 
s'échappe , dés qu'elle trouve des pores ajuftez à fa fi- 
. gure. Ht, comme l'Auteur , à qui je dois la ftrufture 
de mon corps , a fait les pores de mes artères diffe- 
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■rens , félon la différence des membres où elles fc trou- 
vent, il faut neceffairement, & félon les loix de la Mé- 
canique, qu'il ne demeure en chacun que les parti- 
cules qui luy (ont propres. 

De même j'ay trouvé que le mouvement ne Ce 
fait que par les plus délicates parties de ce même 
fàng, qui étant plus échauffées que les autres , mon- 
tent au cerveau , ©ù , forçant des paffages étroits , & 
fe démêlant de toutes celles qui (ont plus groflîeres, 
elles composent les cfprits qui coulent , félon qu'ils 
font diverfement dirigez , tantôt par un nerf, & tan- 
tôt par un autre, dans les differens mufcles qui peu* 
vent fervir ou à reculer mon corps, ou à l'approcher 
de certains endroits , félon qu'il luy eft convenable. 

Mais il me femble que , pour concevoir cela plus 
diftin&ement , j'ay befoin de faire encore icy quel- 
ques réflexions. Et premièrement , que mon cerveau 
eft d'une fubftaace affez molle , pour recevoir avec 
facilité différentes impreffions : mais que cette fub- 
ftance , toute molle qu'elle eft , n 'eft pourtant pas fi 
fluide , qu'elle n'ait quelque confîftence. 

Secondement , que mes nerfs, n'étant qu'un allon- 
gement de mon cerveau , dont la fubftance & les 
enveloppes font étendues jufqu'aux extrémitez de 
mon corps ; tout ce qui l'environne ne peut touche* 
leurs bouts extérieurs, qu'auffi-tôt leurs autres bouts 
intérieurs ne foient ébranlez dans le cerveau, & que 
cet ébranlement eft différent au dedans , félon que les 
objets pouffent diverfement , les parties au dehors. 

En troifiéme lieu, que les efprits qui remuent dans 

Nij 
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mon cerveau , comme les vapeurs de quelque liqueuf 
enfermée dans un Eolipile , font diverfement agitez , 
félon que le cerveau eu: diverfement ébranlé. 

En quatrième lieu , que félon que cette agitation 
des efpritseft différente, ils vont heurter tantôt un 
endroit du cerveau , U tantôt l'autre ; & que félon la 
difpofition des pores ils s'infinuënt dans un nerf, ou 
dans un autre, qui les conduit dans les mufclcs du 
bras , dans ceux du pied , ou de toute autre partie , 
qui répond aux endroits par où ils font fortis du 
cerveau. 

5»7Iir, i Ainfi , lors que les raïons du foleil , ou ceux d'un 
7«"t d u flambeau reflechiflant d'un objet s'infinuënt dans 
mes yeux, & vont ébranler les filets du nerf opti- 
que , qui font répandus dans la rétine ; cet ébranle- 
ment de chaque filet pafTant de l'extrémité du dehors 
à celle du dedans, y remue le cerveau diverfement, 
félon que l'objet eft nuifible ou convenable à mon 
corps. 

De forte que,s'il eft nuifible, l'ébranlement eft tel , 
quc,fuivant fa proport ion, que fon admirableOuvrier, 
a mife entre luy & tous les autres corps , les ef- 
prits dont il eft plein, l'ouvrent par les endroits ré- 
pondans aux mufcles , qui fervent à tranfporter 
mon corps de manière qu'il fe détourne de l'ob- 
jet. Au contraire , fi l'objet eft utile , le cerveau 
s'ouvre par les endroits, qui laiflent couler dans les 
mufcles des efprits propres à tranfporter mon corps 
vers cet objet. 

£î£f* De même , fi l'air qui eft diverfement agité , félon 
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là différence des corps , qui le poulie ne en fe pouffant 
les uns & les autres , venant à rencontrer la membra- 
ne qui eft tendue dans le fond de mon oreille , excite 
les nerfs qui y répondent d'une certaine manière; 
mon cerveau s'ouvrira de forte , que les cfprits cou- 
leront , ou il eft befoin qu'ils aillent , pour approcher 
ou reculer mon corps de ceux dont le frappement a 
donné cette agitation à l'air. 

- Je conçois auflî que, Ci certaines petites particules Ce cr f? t%t fl 
détachante, rofei , s'infinoënt danc les narines , & 
vont émouvoir certaines parties du cerveau , qui ré- 
pondent à l'os cribreux ; le cerveau , leselprits , & les 
mufcles pourront être incontinent difpoiez de forte, 
que tout le corps avancera vers les lieux, où font les 
rofes. 

Enfin il pourra être que, fans l'entremife de la lu- c*f»<v/f 
miere, de l'air , ou des petites particules , les corps qui ^ Htt0HtktT - 
environnent le mien, en émouveront les parties par-JJ^JJJ^ 
eux-mêmes ; & en ce cas , félon les différentes émo- 
tions qu'ils caujerontau dehors,& qui fe continueront 
par l'entremife des nerfs jufqu'au dedans du cerveau, 
il s'ouvrira diverfement , félon qu'il fera neceffaire , 
ou de s'unir plus fortement à ces oojets , ou de les rejet- 
ter , foit que ces corps touchent à la langue 8c au pa- 
lais ,ouàquelques extremitez du corps. 

Quefi les objets, qui agiflènt fur te cerveau , n'y 
font aucune impreiîionconfiderable , cela ne chan- 
geant rien a la lîtuation de fes parties , il ne s'ouvri- 
raenaucun endroit , qu'en ceux quiont coutume de 
l'être pour le chemin des efprits qui fervent à faire 
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hactre le cœur & toute la poitrine. Et le refte des es- 
prits demeurant dant les cavitez du cerveau , ils y 
tourneront comme des vapeurs enfermées dans un 
Eolipile , qui font toujours prêtes à s'échaper par quel- 
que ouverture qu'on leur faflè. 

Et ces chofès font fi necefTaires, qu'elles doivent 
toujours arriver amfi \ h ce n'eft que les particules du 
fang, qui montent du coeur au cerveau Soient plus 
folides , ou plus échauffées, ou d'une autre figure qu'il 
ne faut. Car en ce cas les parties du cerveau en étant 
trop ébranlées , ne les peuvent contenir - y & les laiffant 
couler tumukuairement dans un mufcle , & puis dans 
un autre , agitent tout le corps d'une manière, qui ne 
l'approche ni ne l'éloigné plus des autres corps , fé- 
lon qu'ils luy font nuifibles ou convenables , mais 
félon que les efprits ont pris leurs cours , par les paf- 
fages du cerveau , qu'ils ont forcez , dans les muicles 
les plus proches. 

Jufqu'icy , il me femble que tout ce que j'ay obfèx- 
vé de mon corps , luy pourroit arriver par la feule 
conflru&ion de fes parties , & par le rapport qu'il a 
avec les autres corps de l'Univers. 
Ainfîje pourrois "uo/r, c'eft- à-dire, avoir le cerveau 

ému par les raà'ons qui reflechiroient des objets. 
Je pourrois omr, c'efl-à-dire y avoir le cerveau émil 

par l'air, qui feroit pouffé par des corps qui le frape- 

roient. 

Je pourrois odorer , c'efl- à-dire , avoir le cerveau é- 
mû par les particules, qui s'évaporcroienr ou s'exhale- 
roienc de certains corps. 
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Je poorrois enfin goûter ôc toucher, c'eft- à-dire, avoir 
Je cerveau ému par ce qui rcmuëroit les parties de ma 
langue ou de ma main , & n'avoir que du corps. 

Je pourrois auflï avwr^wn, c'eft à-dire, quecer-cv f *,,y/i 
taines artères pourroient lailter couler une eau cou- EffiSg 
pante,comme de l'eau forte,dans le fond de mon efto- ™ *** u 
mac , laquelle picottant Ces membranes , exciterok 
le nerf qui y répond , & enfuite le cerveau , de la ma- 
nière qu'il le doit être , pour lauTcr couler des ef- 
prits dans les mufcles propres à tranfporter mon v 
corps du côté où feroienties alimens , qui d'ailleurs 
pourroient émouvoir en même temps mon cerveau 
par l'entremife des yeux ou du nez. 

Je pourrois aufli avoir fotf, c'eft-à-dire , que cer- c« f « *ê 
taines exhalaifonsféchcs,forrant des chofesqui font'"'' 4 ''* 
renfermées dans mon eftomac , & quelquefois des 
ancres fituées le long de l'cefophage, pourroient s'at- 
tacher à la membrane qui s'étend depuis la bouche 
jufqu'à l'eftomac, & me deiTécher le gofier de forte, 
jue les nerfs qui y répondent , agirez pendant cette 
échereflfe d'une autre façon qu'il n'efl convenable 
à mon corps , pourroient exciter mon cerveau aux 
endroits repondans aux mufcles , dont l'action le 
peut conduire vers l'eau , ou vers les autres liqueurs , 
qui peut-être en même temps émouveroienx mon 
cerveau par l'ébranlement qu elles cauferoient aux 
nerrs des yeux, du nez , ou de quelque autre partie 
de mon corps. 

Je pourrois , dis- je , avoir toutes ces chofes , & n'a- 
voir que le corps. 
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Mais il n'cft pas poffible ( ce me femble ) que je les 
fente , & que je m'en appercoive , dés quelles arrivent, 
fans avoir une ame , Se fans que cette ame foit unie 
au corps, que je nomme le mien. 

Et, afin d'examiner bien cecy , je commenceray par 
les chofcs,que je Ions le plus vivement & le plus ti il t in- 
crément: , pour en appliquer les notions à celles qui 
pourraient être plus confufes, & qu'ainfi je fois moins 
en danger de me tromper. 
, - Si j'ay de la douleur, lors qu'on me pique au bout dtjk 
doigt , je ne puis dire que cela vienne Amplement 
de ce que je fuis un corps. Car , fi je n etois que cela , 
je pourrois à la vérité avoir le bout d'un doigt entr'ou- 
vert ; le dérangement de fes parties pourrait ctreafiez 
grand,pour faire pafTage au fang des veines & des ar- 
tères qui y aboutiffent \ & les nerfs qui s'y étendent , 
en étant ébranlez, pourraient communiquer un mou- 
vement violent & convulfif à mon ccrveau,y troubler 
le cours des efprits , & les faire couler dans des mufcles 
qui feraient faire d'étranges mouvemens en tout mon 
corps. Je conçois même que les efprits pourraient en- 
fler les mufcles de la poitrine , de forte que compri- 
mant le poulmon , ils en chafferoient tout l'air par 
]a trachee-artére , qui , félon qu'elle ferait plus ou 
moins ouverte , pourrait caufer des fons plus ou moins 
aigus. Mais cela n'cft pas fentir. 
_ Auflî fi je n'avois qu'une ame, je pourrois bien 
m'appercevoir de tout ce qui Ce paffe dans le corps,que 
je viens de décrire ,fans prendre aucune partàladef- 
tru&ion de ce corps j & n'ayant aucun intérêt a fa 

confervation , 

V 
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confcrvation, j'en connoîtrois le détordre, comme 
celuy de quelque autre machine , fans en recevoir 
aucune altération fachcufe. Et cela n'eft pas fentir de 
la douleur. 

Mais, il cft certain que, fi par lapuiffance qui a> 
fait ce corps & cette ame, ils iont en telle dilpofi- 
tion , qu'il y ait un rapport neceflâire entre les pen- 
fées de l'une & les mouvemens de l'autre , en forte 
que cette ame ait intérêt que les mouvemens de ce 
corps foient toujours juftes , & les organes qui y fer- 
vent , bien ordonnez -, elle ne pourra s appercevoir de 
l'état violent ou contraire à 1 œconomie de ce corps 
qu'avec douleur. 

Ainfi, Ci je fens de la douleur , ce n'eft pas parce 
que j'ay un corps feulement , ou que j'ay une ame 
feulement ; mais parce que l'un & l'autre font unis. 

Il en cft de même de la volupté par la raifon con- z* w*p/. 
traire. 

Quant au chatouillement , la manière dont il ar- 
rive , m'en fait connoître la caufe : car je voy que , Ummt ' 
quand la me me pointe, qui en entrant dans l'une de 
mes lèvres , me feroit de fa douleur , pafTe de(Tus com» 
me en coulant , & £ans y appuyer ; je fens cela avec 
des émotions telles qu'on les a , lors qu'on voit un mal 
fort prochain , mais dont on croit être à couvert. 
En effet cette pointe femble menacer le corps de le 
détruire par l'endroit auquel elle cft appliquée -, & le 
mouvement du cerveau, qui commence d'en être 
ébranlé , fait craindre à l'ame ce qui pourroit luy cau- 
ferune extrême douleur : mais tout au{fi-*ot cette 
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pointe , quittant l'endroit qu'elle menacoit, pour paG 
1er à un autre , & ainfi de fuite , cil eau (c ' par ces 
petits ébranlemens qu'elle fait en différentes .parties 
du cerveau , au lieu de ceux que l'a me apprehendoie ) 
que l'ame conçoit une volupté contraire au mal dont 
clic étoit menacée. Etc'eftce qu'on appelle chatouille» 
ment , qui peut être caufe , non feulement par une 
pointe , mais par une humeur , ou autre liqueur qui 
s'épandra fur une membrane. Enfin toute ma- 
tière, dont les parties ont. des figures & des mouve- 
mens tellement proportionnez à l'état du corps, 
qu'elle ne les pique ou ne les meut qu'autant qu'il 
faut , pour faire craindre la douleur , & pour ne la 
pas faire fentir , caufera le chatouillement , qui n'eft 
autre chofe que leptaifir,que lame a de voir que ce 
qui meut le corps , pour lors n'agit pas aufli fort, qu'il 
kroit neceffaire pour le détruire - y ou de ce que le 
corps eft aflez robufte pour y refifter. Souvent il ar- 
rive que,pour perpétuer ceplaifir ,on frotte l'endroit 
où quelque humeur chatouille : ce qui luy caufant 
un plus grand mouvement , caufe d'abord un fenti- 
ment un peu plus ibrt , c'eft-à-dire, une volupréplus 
(ènfible. Mais enfin le mouvement devenant trop 
grand , va jufqu'à la douleur , d'où vient que dans 
les demangeaifbns fi on fe gratte, on ne fçauroit évi- 
ter une extrême cuiflbn. 
** Maintenant il m'eftaifédereconnoître de la faim 

fum & d* & de lafoif, les mêmes chofes que j'ay reconnues de 
la douleur & de la volupté. Car il eft certain que, fi 
jen'avois*qùe le corps , cette liqueur qui coule des 
■ 
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artères, pour picoter les membranes de l'eftomac , ou 
ces exhalaifons qui deflechentle çofier, pourraient 
faire tous les effets qu'elles produilent fur le ccr vea u , 
& l'obliger à s'ouvrir vers les endroits les plus con- 
venables , pour faire que les efprits partant dans les 
nerfs, allaitent dans les mufcles,dont l'action peut 
cranfporter le corps vers les alimens ou vers l'eau : 
mais cela n'eftpas fentir. D'ailleurs uneame pour- 
rait s'apperccvoir de tous ces mouvemens , foit de 
l'eftomac , foit des efprits , foit de tout le corps , fans 
y prendre part -, & cela n'eft pas fentir la faim. Mais 
quand mon amc, qui prend tant d'intérêt à tout ce 
qui peut confervcr mon corps en état d'être mû 
commodément , s'appcrçoit qu'il a befbin d'aliment 
pour reparer les efprits di/fipez , ou de rafraîchifle- 
ment pour les calmer , ou enfin d'une liqueur qui 
fâife couler certaines parties trop arrêtées i elle reffenc 
une efpece de mal , qui eft différent félon qu'il 
eft caufé par le défaut du manger, ou par celuy du 
boire. 

Or je dois d'autant plus condderer ces effets de la 
faim & delà foif, que je croy que les alimens font 
les caufes des premières panions, que mon ame ait 
reffenties, depuis qu'elle a été unie au corps. £t,pour 
le connoître , il faut que je faffe un peu de réflexion 
en cet endroit fur toutes les chofes, dontil me femble 
que celle-cy peut être déduite. 

Il eft certain en premier lieu , que l'union d'un 
corps & d'une ame ne confifte , qu'en ce qu'il y a un 
xaport fi neceffaire entre certaines penfees de cette 
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ame , & certains mouvemens de ce corps , que les uns 

doivent neceflairement fuivre les autres. 

De cette première obfervation , il fuit que mon 
ame n'a pu être unie à mon corps , que lors que mon 
cerveau a eu déjà la meilleure partie de l'arangement, 
qui Je devoit rendre propre à ces mouvemens. 

Il eft certain en fécond lieu , qu'à ne coniiderer 
que le corps , il n'y a que deux chofes , qui puiffent 
caufer les differens mouvemens du cerveau : fçavoir 
la différence des efprits, qui y montent inceflamment 
du cœur , ou celle des objets , qui en agitant les 
nerfs des extremitez , tranfmettent leur adtion dans 
le cerveau. 

Par cette féconde obfervation , il eft évident que, 
fi mon corps a été d'abord dans un lieu , où la diffé- 
rence des objets ne pût rien Changer dans le cerveau 
par leur action , (comme j'ay occafion de le croire par 
des raifons, que je n'examine pas maintemant ) mon 
cerveau n'a pu être difpofé comme il l'étoit , quand 
mon ame a commencé d'y être unie, que par le cours 
. des efprits -, & que ces efprits ne l'ont bien ou mal dif- 
pofé , qu'autant qu'ils ont été , ou convenables , ou 
nuifibles à tout le corps. 

Celapofé, je conçoy nettement que, rien ne pou* 
vant êtie plus convenable , ou plus nuifiblc à mon 
corps, avant qu'il fut uni à l'ame, que ce qui 1er voit 
a le nourir ; mon cerveau n'étoit jamais mieux difpo- 
fé, que lors que quelque bon aliment , ou quelque 
fang louable pauoit dans le cœur. Car alors il verfoit 
dans les artères dequoy porter partout une bonne 
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nourriture , & n'envoyoit au cerveau que des efprits 
convenables , qui y tournoyant , n'ont rencontré 
aucun endroit dont les porcs fuflcnt ajuflez à 
leur figure , que ceux qui répondoient aux muf- 
cles voifins des parties , d'où ce bon aliment pu 
ce fang louable venoit dans le cœur. Si bien qu'ils 
ont coulé dans les mufcles , & les ont enflez comme 
ils le dévoient être , pour épraindre ces parties , Se 
faire couler vejcs le cœur le lue dont elles ctoient 
pleines. 

Je conepy de même que , fî cet aliment ou ce (àng 
ont été mauvais, un effet tout contraire a dû arri- 
ver : c*eft-à-dire , que le cerveau,étant plein d'efprits 
differensdeceux dont je viens de parler, toit par la 
groffeur , foit par la figure, ou par l'agitation , étoit 
ouvert en d'autres endroits , & laiûoit couler ces eC 
prits en d'autres mufcles. 

Enfin je conçpy que , quoy que ces effets fuffenç 
differens, félon que leurs caufes étoient différentes ; 
néanmoins toute la fabrique du cerveau Ce rappori 
tant à toutes les autres parties , autant qu'il eft ne- 
ceffairc pour la confervation de tout le corps , les 
efprits dévoient couler vers les partics,d où venoit l'a- 
liment ou le fàng : tantôt pour faire en les éprai- 
gnant , qu'elles en envoyafTent davantage , s'il étoit 
bon j & tantôt pour faire , en comprimant les pafTa- 
ges , qu'elles en envoyafTent moins , s'il étoit mau- 
vais. ' 

Et voilà ce quidevoit neceffairement arriver p^r^J"^ 
la feule conftruclion du corps. Mais , quand lame a m tg™ 

Oiij ' * 



no De la Distinction 

commencé d'y être unie , il eft évident que cette 
bonne ou mauvaife difpofîtion du cerveau n'a pu ar- 
river , qu'elle ne fait fentie , & qu'en même temps 
elle n'ait éprouvé une volupté ou une douleur telle que 
maintenant elle lafent,iors qu'il arrive quelque chofe 
qui peut être utile ou nuifible au corps. Peut-être 
mêmeena : t*elle eu pour lors un fentiment plus fort 
qu'elle ne l'éprouve à prefent , parce qu'elle étoit 
moins divertie par les objets. Outre cela, comme elle 
s'eft fort intereiTée en tout ce qui concernoit le corps, 
dés les premiers momensde leur union, elle a fans 
doute voulu, félon que cet état etoit bon ou mau- 
vais , tout ce qui pouvoit faire qu'il continuât ou 
qu'il cefïat. Et , comme pour Ion tous les mouve- 
mens difîcrens , à l'occafion defquels elle avoit de 
facheules ou d'agréables (enlacions , venoient feule- 
ment ( comme je le vient de remarquer ) de la dif- 
férence des efprits, elle nefouhaitoit rien que ce qui 
pouvoit, ou les changer , ou les entretenir-, & par 
ce rapport Ci neceflaire , qui fe trouve entre fes vo? 
lontez & les mouvemens du cerveau , il étoit d if- 

Î>ole par la puiiTance qui les unit , comme il fal- 
oit qu'il lcfut,pourlaifkr couler les efprits dans les 
mufcles voifinsdes parties, d'où l'aliment ou le fâng 
venoifau cœur , afin de l'en exprimer, ou de l'y re- 
tenir. Tellement qu'outre la diipofition naturelle de 
tout le corps , qui feule pouvoit produire cet effet, 
&qui leproduifoit avant que lame y fût unie j cet- 
te volonté de l'ame qui y eft furvenuc,aétéune nou-^ 
velleoccafion au cerveau de s'ouvrir, & aux efpritf 
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Je couler dans les mufcles des parties, d'où venoit 
l'aliment ou le fang, afin de preffer ou de retardée 
fon cours , félon qu'il écoit lalutaire pour tout le 
corps. Ce doit être-là fans doute la véritable caiife de 
fes premières payions ; & cela pofé , je n'en vois au- 
cune, dont il ne me femblc facile d'expliquer la naûr 
fance & les effets. 

Ainfi ia première fois que mon ame a fenti l'A- L '- dm * Hrd 
mour comme une paffion , depuis qu'elle cft unie au 
corps, ç/aété lors qu'il a pafTé dans le cœur un nou- 
vel aliment, dont les particules montant au cerveau, 
n'ont compofé que Jes efprits louables. Car alors 
elle s'eft unie de volonté à cet aliment, c'eft-à-dire, 
elle a voulu qu'il continuât de couler dans le cœur; 
& pour cet effet les efprits ont couru dans les muf- 
cles de l'eftomac, des intefhns , & de tous les con- 
duits du chile,& l'ont fait couler abondamment vers 
le cœur. 

Je ne penfe pas me tromper , lors que je dis que a f»v» 
c'eft la première fois que mon ame a reûenti l'Amour 
comme une paffion. Car jeconçoy bien qu'étant fc- *f' 
parée du corps , elle pourroit aimer beaucoup , 
même infiniment , fans que cela fedût appellcr palt 
fiommais je croy ne devoir icy donner ce nom, qu'aux 
altérations , que mon ame louffre àcaufe du corps. 
Je crov même ne le devoir pas donnçr indifférem- 
ment a toutes les fenfations , bien que toutes foient 
des change mens qui arrivent en elle , à caufe du 
corps y & quoy que ce mot de faffion doive , étant 
pris généralement, fîgnifler jufqu'aux moindres chan- 
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gemensj néanmoins on ne l'entend ordinairement 
que des plus coniiderables , tels que (ont ceux qui 
arrivent en lame par la fubite agitation des ef- 
prits. 

D'ailleurs,je dis que quelque bon aliment a dû être 
la première caufe de cette paffion , & non pas un fàng 
louable : nommant icy aliment, ce qui pafle dans le 
cœur pour la première fois i & fang ce qui a déjà cir- 
culé. 

Et il ne faut pas s'étonner de ce qu'elle fouffre de 
plus grands changemens , lors que les efprits font agi- 
tez , que quand les nerfs font fimplement excitez 
par les objets . Car cette agitation des efprits inte- 
reffe tout le corps , qui ne reçoit fes mouvemensque 
d eux j & comme c'eft à ces mouvemens que les pen- 
fées de lame ont ce rapport , qui fait toute fon 
union avec le corps , il n'eft pas étrange que les chan- 
gcmcns,qu'elle fouffre à Poccafion des elprits , foient 
les plus confiderables 4e tous ceux qui peuvent arri- 
ver en elle. 

Mais,pour entendre cecy, il faut remarquer que tout 
ce qui entre de nouveau dans le corps , n'en fait 
point encore partie, tant qu'il demeure dans les vif- 
ceres , qui ne fervent qu'à préparer fa nourriture. Par 
exemple , un bouillon ne fait non plus partie de l'efto- 
mac , quand il y eft defcendu , qu'il le faifoit du pot 
dont on l'a tiré ; &, s'il y reçoit quelque changement 
par les matières qui s'y mêlent, ou par la chaleur des 
entrailles, il eft certain que la mêmechofe luy pour- 
roit arriver en tout autre vaùTeau. On en peut dire 

de 
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tJe mcme , lors qu'il «a pafl^ dans les veines lactées , 
& enfin dans ce condint,qui leménejufqu'au cœur. 
Mais, quand il a pafle dans le cœur , & qu'il y a reçu 
un dernier changement , qui l'a rendu propre à repa- 
rer les organes ou les efprits , il commence à de- 
venir une partie neceflaire & véritable du corps. 
D'où il reluire que, tandis qu'il eft dans l'eftomac , 
dans les veines lactées, &dans le conduit du chile, 
on ne peut pas dire qu'il foit effectivement uni à 
l'amc : mais elle peut bien s'unir de volonté à cet 
aliment ,c'eft-à- dire , vouloir qu'il devienne effecti- 
vement une partie du corps, auquel elle eft deja unie. 
Au lieu qu'elle n'a pas occafion de vouloir la même 
chofeà l'égard du fang qui a circulé : car, comme 
il luy eft uni autant qu'il le peut être , elle n'a pas 
fiijet de s'unir à Itiy de volonté ; & ainfi , s'il eft ca- 
pable de luy caufer quelque paffion, ce doit être une 
autre pafïion que l'amour. 

Je dis enfin , que s étant unie de volonté à cet ali- 
ment, c'eft-à-d ire, ( fuivant la nature de l'amour, 
^ui fait que l'on veut toutes chofes convenablement 
ace qu'on aime) ayant voulu que cet aliment, qui 
ctoit convenable au corps qu'elle aime , continuât 
de couler dans le corps ; il eft arrivé que les efprits 
ont couru dans les mufcles de l'eftomac & des con- 
duits, par où les chofes qui arrivent de nouveau dans 
le corps , ont coutume d'aller au cœur , pour en faire 
couler le fuc avec plus d'abondance : ce qui me fem- 
blc affez clair , pour n'avoir pas befo in de m'y arrêter 
davantage. Mais je dois prendre garde que, comme ce 
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fuc n'étoit point encore entré dans le cœur, Ces partie* 
étant plus groffieres & moins%tenuécs, que celles du 
fang qui a déjà circulé , elles ont dû s'y mouvoir avec 
plus d'effort. Ainfi la chaleur a dû croître en l'eftomac, 
& même en la poitrine , à eau le des conduits par où 
le nouveau fang eft obligé de paner , lu i vant Tordre 
de la circulation , pour aller du ventricule droit , au 
ventricule gauche du cœur. 

Enfin,commc toute la liaifon du corps fie de lame 
( fuivant ce que j'ay dit , & qui ne fe peut trop rape- 
ter ) confine dans le rapport des penfees de l'une , 6c 
des mouvemens de l'autre-, & que ce rapport eft tel , 

3uc dés qu'une penfée a été jointe à un mouvement 
u cerveau , jamais l'amena cette penfée , par .quel- 
que occafion que ce foit , que ce mouvement ne foit 
excité de nouveau ; il s'enfuit quele*prcmier amour, 
ayant eu pour objet un fuc alimentaire , dont le cours 
ne pouvoit continuer fans les mouvemens du cerveau, 
de l'eftomac, des inteftins, du cœur & delà poitrine, 
ces me mes mouvemens ne manquent point d'etre ex- 
citez dans le corps , dés que l'ame refTcnt la même paf- 
fion , pour quelque objet qu'elle la reflente. 

En effet, on lent en cet état que le battement du 
poux eft plus grand & plus égal que de coutume * 
qu'une douce chaleur coule dans la poitrine -, & que 
la digeftion fe fait promptement dans l'eftomac. Ce 
qui arrive , parce que le nouveau fuc étant pouffé a- 
vec force de l'eftomac & des inteftins , le cœur en- 
voyé du fang,dont les parties font plus grolîieres & plus 
agitées qu'a l'ordinaire dans toutes les artères , 4 où 
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vient que le poux eft plus grand. Mais, comme les 
parties de ce nouveau fuc font plus égales que celles 
au fang ordinaire , par les rations que j'expliqueray 
incontinent , le poux des artères cft égal. Enfin il cil 
évident que, le cœur envoyant pour lors des cfprits 
plus forts & plus agitez vers le cerveau , ces efprits 
y doivent fortifier rimpreffion de l'objet aimé« 
c'eft-à-dire , qu'étant propres à faire continuer 
la difpofition du cerveau, qui accommpagne la 
paflion , où cftl'ame , quand elle aime quelque objet, 
ils font que la penfée de l'objet fe fortifie , Ôc que l'ame «> 
s'y arrête davantage. Ainfi, tant que l'ame eft unie au 
corps , elle ne peut aimer aucun objet , qu'aufli-tôt les 
efprirs du cerveau , & les autres parties du corps, qui 
ont la-premiere fois excité en elle une femblable pen- 
fee,ne foient excitez par cette penfée, ôc ne fervent 
enfuite à la fortifier. 

Que fi quelquefois ,au lieu d'un bon aliment, il **m 
eft venu de l'elromac & des veines lactées, un fuc 
dangereux au cœur 6c au refte du corps > il faut cou- 
fiderer que, quand même il n'y a eu que le corps , le 
cerveau s'en; difpofé de forte , que quelques efprits 
ont coulé vers les mincies de ces mêmes parties, non 
plus comme il falloir pour les épreindre., & en faire 
couler le fuc vers le cœur ^ mais au contraire, pour 
empêcher que ce mauvais foc y fût porté, &t fouvent 
pour faire quci'eftomac s'en déchargeât en le vomik 
tant (ce qui pourtant n'a pu arriver dans ces premiers 
temps ) tanais que d'autres èfprits ont coule vers les 
petiwmufclesvoiiînsidc lamtte, Ôc vers la partie in- 
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fcrieure , où cft la bile. Tellement que le fang & I'hu* 
meur de ces deux parties, en font fbrtis avec abon- 
dance j & fc mêlant au fang do rameau de la veine- 
cave , dansle cœur , ils ont caufe de grandes inéga- 
litez dans fes battemens & dans le poux des artères : 
carie plus gros fang de la ratte,s échauffant difficile- 
ment , & ceïuy du fiels'échaufFant fort vite , ils ont dû 
produire des efprits fort inégaux , & des mouvemens 
extraordinaires dans le cerveau. 

Or ces mouvemens qui , lorfqu'il n'y avoit que le 
corps, étoient excitez dans le cerveau , à l'occafion 
d'un mauvais aliment , n'y ont pu être excitez, quand 
l ame a été unie au corps , qu'elle n'en ait eu une fa- 
cheufe fenfation , ou qu'elle n'ait eu de la haine 
pour cet aliment, c'eft -à-dire, qu'elle ne s'en foit fe~ 
parée de volonté, & n'ait voulu tout ce quipouvoic 
empêcher,qu'il ne devint une partie du corps auquel 
elleeit unie. Ainfi, outre la difpofition naturelle du 
corps , fuivant laquelle le cerveau fe devoit ouvrir 
aux endroits par où lesefpjits pouvoient couler dans 
les mufcles, dont l'action pou voit empêcher que ce 
mauvais aliment ne vint julqu' au cœur , ou faire que 
l'eftomac s'en déchargeât , & vers les vifeeres , d'où 
il pouvoir venir un aliment moins nuifible; il eft ar- 
rivé, lors que l'ame a été unie au corps , qu'elle a 
voulu que cela fût: ce qui- a fait que toutes chofes 
s'y font plus fortemenDdifpolecs , à caufe du rapport , 
que les mouvemens du cerveau ont avec les volon* 
tez. Et cette penfée , qu'elle a eue en cette première 
haine , s'eft tellement jointe a tous les mouvemens 
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Qui l'ont excitée, que jamais enfuite il n'eft arrivé à 
l'ame de haïr aucun objet, que les mêmes mouvemèns 
ne fèfoient excitez dans le cerveau , & dans tout le 
refte du corps. 

Au (fi eft-il certain que dans la haine on a le 
poux inégal , plus petit & fouvent plus vîte. On fent 
des froideurs entremêlées de chaleurs après & piquan- 
tes ; & loin de faire digeftion , l'on le fent prefque 
toujours (bllicité à vomir. 

Quant à la première joye , elle peut être arrivée u faH ) 
de ce que le corps, n'ayant pas eu beloin d'un nouvel 
aliment qui vint dei'eftomac & des inteftins, ni de 
celuy que la ratte ou la veficule du fiel fournit lors 
qu'il y a difette d'aliment , a pu fubfiftcr par le 
ung, déjà coulant dans les artères, & dans les vei- 
nes. Car en cet état , par la feule difpofition du corps, 
quelques efprits, au lieu de couler du cerveau ver* 
les endroits répondans à l'eftomac , aux inteftins , à la 
ratte & au foye , ont été vers les endroits des vei- 
nes, & les ont prenees au fens qui étoit le pluspro- 
pre,pour faire couler vers le cœur lefang , dont elles 
etoient pleines : c'eft ce qui eft arrivé , quand il n'y a eu 
que le corps. 

Mais ,lors que l'ame y a été jointe, une Ci belle dif- 
pofition n'a pu être dans toute l'habitude du corps , ôc 
principalement du cerveau , que l'ame n'en ait eu de 
la joye , c'eft- à- dire , qu'elle n'ait eu cette extrême fa- 
tjsfa&on que l'on a , quand on feait que rien ne man- 
que à ce qu'on aime parfaitement , & qu'il a en foy 
tout ce qui le peut conferver dans un état convena- 
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ble à (à nature. Et enfin cette penfée de l'ame a été /l 
bien jointe à cette difpofition intérieure du cerveau* 
dans ce moment , que depuis l'ame n'a pu avoir de 
joye, qui n'ait excité une femblable difpofîtion dans 
le cerveau , & de-là dans tout le corps. 

Aufll voyons-nous que dans la joye » les efprits , 
coulant vers les mufcles qui font auprès des veines- & 
des parties extérieures , & non pas vers ceux des 
vifeeres , de l'eftomac , du foye & de la ratte , pouf- 
fent tout le fang des veines vers le cœur , dont les ori* 
fices étant ouverts par d'autres efprits qui coulent par 
lés nerfs qui y répondent , y laiflTent entrer le fang avec 
abondance. Et, comme ce fang a déjà paffé plufieurs 
fois des artères aux veines , il le dilate plus aifément 
dans le cœur ; & les efprits que le cœur envoyé au cer- 
veau , font plus égaux & plus fubtils. D'où vient que 
durant la joye le poux eft plus égal & plus vite qu'à 
l'ordinaire, fans être toutefois h fort ni fi haut que 
dans l'amour ; & Ton fentunc chaleur agréable, non 
feulement dans la poitrine , comme en l'amour, mais 
par tout à l'extérieur , où le lang effc abondant. On a 
même pour l'ordinaire moins d'appétit, à caufe que* 
fortant peu de chofes des inteftins & de l'eftomac , 
& le (ang qui eft dans le corps, pouvant fervir à (a 
nourriture & à l'entretien des efprits , il n'y a pas oc- 
casion d'appeter de nouveaux alimens. 
té trijitjft. La trifteflè au contraire a pu venir de ce que le 1 
coeur ne recevant plus d'aliment de l'eftomac Çc des 
inreftins , parce qu'ils étoient vuidès , ni du fang des 
veines , parce qu'il err avoir pen dant tout ie corps. 
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les elprits ont coule vers la ratte & vers la veficule du 
fiel , qui n'envoyant que des humeurs contraires a tout 
le corps , ont fait que quelques efprits coulant par les 
nerfs qui répondent au cœur , en ont retrefll les orifi- 
ces , afin qu'il n'y entrât de ce mauvais fang , qu'au- 
tant qu'il en falloit pour entretenir la vie. 

C'eft ce qui a pu arriver , quand iln'y a eu que le 
corps : mais , lors que l'ame y a^té jointe, une Ci mau- 
vaife difpofition n'a pu être dans toute l'habitude du 
corps , & principalement du cerveau , que l'ame n'en 
ait eu de la trifteflê, c'efl à*dirc ,cctte extrême fâche- 
rie que l'on a , quand on voit que prefquctout man- 
que à ce qu'an aime parfaitement, & qu'il n'a pre£ 
que rien en foy , qui ne luy foit nuifible. 

Et enfin cette penfée de l'ame a été fi bien jointe à 
cette difpofition intérieure du cerveau , dans ce mo- 
ment, que depuis l'ame n'apû avoir detriftefie, pour 
quelque caufe que ç/ait été , qui n'ait excité une fem- 
blable difpofition dans le cerveau , & de-la dans touc 
h corps. 

. Aufli voyons-nous que dans latriftefTe les orifices 
du cœur font rctreffîs, & que fans qu'il vienne que peu 
de fang des veines, il n'y a .prefque que la ratte ou la 
veffie du fiel qui envoyent leurs humeurs vers le cœur* 
& cependant lesjpaflages de il'eftomac& desinteflins 
demeurent ouverts,en forte que ce qu'ils contiennent, 
coule promptement vers le bas , fans parfer en nourri- 
ture. D'où vient que, quand on efttrifte, le poux eft 
lent & foible^- on iènt comme des liens autour du 
cœur qui le ferrent, & quelqueibisdcs glaçons qui le 
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gclent , & qui communiquent leur froideur à tout le 
corps. Cependant on ne laifle pas d'avoir bon appétit, 
& de manger beaucoup , fans que l'on puifle engraifc 
fer : ce qui arrive,lors que I on a Amplement de la trifV 
tefle , & qu'il n'y a point d'autre paflion melée à celle- 
là, comme la haine. 

Il cfl; évident par l'examen, cjue j'ay fait de ces qua- 
tre paffions , qu'elles n'ont été excitées la première 
fois que par des chofes qui le paflbient dans le corps 
même. Car on voit que leurs premières caufes ont été, 
ou bien un nouvel aliment , qui félon qu'il étoit con^ 
venable ou nuiïîble , a difpofe les efprits à courir aux 
parties d'où il venoit i foit pour luy faciliter un paf, 
fage au cœur, comme dans l'amour i foit pour le luy 
fermer , comme dans la haine : ou bien le fang des 
veines qui, félon qu'il a été abondant , ou en petite 
quantité, a caufé le différent cours des efprits vçrs les 
extremitez du corps , & vers les orifices du cœur, foie 
pour les élargir , comme dans la joye , ou pour les 
rétrefllr , comme dans la trifreffe. Et par ce moyen je 
vois clairement que les premières caufes de ces quatre 
Dallions font dans le corps même , & qu'il peut , fans 
ctre tranfporté d'un lieu en l'autre, en re(Tentir çous les 
effets. . 

t* dt/ir. Mais le defîr n'a pu naître, que de ce qu'il a été ne-» 
ce0àire que le corps fût tranfporté du lieu où il étoit, 
vers quelque autre , foit pour éviter quelque chofe 
qui l'auroit détruit , foit pour l'approcher de quel- 
qu'autre , qui pouvoit lervir à. la confervation. 
£t toutes les parties extérieures , ou quelques-unes 

d'elles, 
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«d'elles , ayant été ébranlées immédiatement par les 
corps environnans , ou par d'autres plus éloignez , 
ont émû le dedans du cerveau par le moyen des nerfs. 
De forte que les efprits ont ceflc de couler vers les 
inteltins & vers l'eftomac , d'où vient le nouveau fuc, 
& vers la ratte & le foye , d'où vient l'aliment au dé- 
faut de ce nouveau fuc , & même vers les veines, d'où 
vient le fangle plus propre a l'entretien de la vie. Et 
çcs efprits ont été portez avec effort & en abondan- 
ce dans tous les mufcles , qui fervent à tranfporter le 
corps vers les endroits , où il luy eft le plus utile d'ê- 
tr c , ou à le mettre en la (îtuation qui luy eft la pluf 
commode \ & cçla a pu être ainfi , quand même il 
n'y a eu que le corps. Mais , depuis que l'ame y a été 
unie , elle n'a pu être avertie par les impreffions in- 
térieures , qu'avoit fait dans le cerveau l'ébran- 
lement des parties du dehors , qu'elle n'ait fou hait 6 
que le corps fût tranfporté vers les lieux, où il étoit 
befoin pour luy qu'il le fût , & qu'il quittât ceux 
où il ne pouvoir demeurer fans péril. On a nom- 
mé Dcfîr la penfée , qu'ellea eu de Cuivre ce qui pou- 
yoit fervir au corps , & Crainte celle qu'elle a eu 
d'éviter ce qui luy pouvait] nuire : l'une & l'au- 
tre penfée n'étant pourtant que la même , à vray 
dire. 

Et cette penfée de l'ame a été fi bien jointe à la dif- 
pofition intérieure, où étoit tout le cerveau dans le 
premier moment qu'elle a été excitée en l'ame ; que 
depuis ce temps l'ame n'a pu avoir aucun defir pour 
cjuoy que ce foit, qui n'ait excité une femblable difpo- 
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fition dans le cerveau, & de là dans tout le corps; x 
Auffi voyons-nous que dans le defir , les efprits cou- 
lent avec effort vers les mufclcs qui fervent à mou- 
voir tout le corps. D'où vient que fouvent , quoy 
que l'on ne croye pas pouvoir obtenir la chofe qu'on - 
fouhaite,en allant vers l'endroit où l'on fçait qu'elle 
eft , néanmoins on eft fujet à marcher comme pour 
y aller j ou fi l'on fc tient en une place , on fèntd'ex-* 
trémes agitations au cœur , & les particules , qui ex- 
halent du fang qui s'y échauffe extraordinairemenr, 
montent avec tant d'impetuofité au cerveau , & cou- 
lent fi vite de là dans les mufcles, qu'à peine fe peut* 
on contenir. 

Ayant ainfi diftingué dans la douleur, dans la vo~ 
lu pce , dans le chatouillement , dans la faim , dans la 
foif, & dans toutes les paflîons principales , comme 
font l'amour, la haine, la joye , la triftefTe, & le defir , 
ce qu'il y a de la part du corps & de celle de l'ame ; iT 
me femble reconnoître évidemment , que s'il y a des 
corps au monde , qui fâns être unis à des ames , (bienr 
mou vans & mobiles ( ce que je fçay être poffible , puis 
que je fçay que mon ame ne caufe ni la vie, ni les 
mouvemens de mon corps ) ces corps fans ames 
pourroient avoir tous les mouvemens de la douleur, 
de la voîupté,du chatouillement, de la faim, de la foi£ 
de l'amour , de la haine , de la joye , de la triftefTe, du 
defir, & de la crainte, fans qu'il fût befoin qu'ils cri 
euflfent les fentimens. Mais, fans prévenir cette diffi- 
culté, qui commence à ne m'etre plus confiderable , 
&fans fortir (htôtde moy-méme,je veux tâcher de 
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reconnoître dans les autres effets, qui proviennent der 
f union du corps & de l'ame, ce qu'il y a précifément 
de l'un & de l'autre. 

Dznslavifton, par exemple, il cfl facile de con- 
cevoir , que s'il n'y avoit que le corps , les rayons du 
foleil,ou d'un flambeau, rcflechûTant des objet* 
d'une manière différente , pourroient exciter diverfe- 
ment les filets du nerf optique , qui font répan- 
dus dans le fond de l'ccil ; & que cet ébranlement 
continuant jufqucs dans le cerveau , luy donneroit, 
aufli un ébranlement tel que , fuivant le rapport que 
l'Ouvrier admirable quil'acompofé , a mis entre le 
cerveau & les objets qui entourent le corps , ils'ouvri* 
roit en differens endroits , félon qu'il feroit à propos 
lie s'arrêter en la prefence de ces objets , ou de s'en ap- 
procher ou de les fuir -, 6c tout cela fe feroit fansap* 
percevance , fans fentiment , & fans choix. 

Mais , lors qu'une ame eft unie au corps , comme 
A eft de la nature de l'ame de penfer , il eft convena^ 
ble qu'elle s'apperçoive des chofes qui ont caufé l'é- 
branlement du cerveau ; qu'elle fente même quelque 
altération en elle , fuivant que l'objet eft utile ou nui- 
fible au corps-, U que choiiifTant ce qui eft plus ex- 
pédient au corps , elle fouhait e qu'il demeure , ou qu'il 
foit tranfporté proche ou loin des objets,qu'elle apper* * 
coit par fon entr em ife. > 

Et il eft bon de remarquer icy , que la fenfâtiott 
derameenlavifion,eft tellement jointe à certains 
mouvemens intérieurs du cerveau , que s il y a quel- 
«juechofequi arrête vers le milieu du nerf ootique; 
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le mouvement que les rayons de la lumière ontcau- 
fé dans les bouts de ce nerf qui font au fond de l'œil? 
en forte que les extrémitezdu même nerf, qui font 
au dedans du cerveau , n'en foient point ébranlées ; 
Tamc n'aura point de fenfation de lumière. Et c'eft 
tellement à l'ébranlement de ces parties intérieures du 
cerveau que la fenfation de la lumière eft jointe , que 
fi quelque chofe ébranle ces parties intérieures du cer- 
veau , tout auflï-tôt l'ame a les mêmes fenfations 
qu'elle auroit en la prefence du foleil , d'un flam- 
beau ou d'un feu. Et en effet , lorfque quelqu'un fer 
frappe rudement contre un mur dans quelque lieu 
fort obfcur, l'ébranlement que le coup donne à tout 
le cerveau , venant à émouvoir les parties à l'occa- 
fiondu mouvement dcfquelles l'ame a la fenfation 
de la lumière , fait au 'elle a les mêmes fenfations 
qu elle auroit en la prefence de mille chandeles. 

Il faut encore obferver une féconde chofe, qui efl 
que l'ame ne rapporte pas fa fenfation à ce qui la cau- 
ie immédiatement : car fi cela étoit, il eft confiant 
que toutes les fenfations luy arrivant à l'occafion des 
mouvemens intérieurs du cerveau , elle devroit tou- 
tes les rapporter aux parties intérieures du cerveau. 
Mais au contraire, il a été bon que l'ame rapportât 
fes fenfations aux endroits,d'où ces ébranlemens ont 
coutume de procéder. Et , comme il eft utile au 
corps que le cerveau puiffe être ébranlé de loin par 
l'entrcmife des corps lubtils, qui font entre luy & les 
objets , & d'être diipofé ou à les fuïr , ou à les aborder, 
félon qu'ils luy font convenables: de même il eft 
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Utile à l'ame de rapporter la fenfation,qui luy cft cau- 
féc par l'ébranlement des parties intérieures du nerf 
optique, aux objets qui les ont excitez par l'entrcmi- 
fc des rayons. 

Cen'eft pas que quelquefois cela ne foit fautif, 
comme nous l'avons vu par l'exemple de ceux à qui 
quelque grand coup fait voir des chandeles \ & com- 
me on le peut voir par l'exemple de ceux , qui en dor- 
mant voyent comme hors d'eux , pluficurs objets, qui 
neleurfont pas prefens. Car , encore que dans le pre- 
mier exemple cela arrive parce que le cerveau eft é- 
branlé par le coup,comme il le feroit par des chande- 
lesj & dans le fécond , parce que quelques efprits cou- 
rant dans le cerveau, ont ébranlé les parties que les ob- 
jets qu'on voit dans le longe,ébranleroient,s'ils ctoient 
prefens , il cft certain que rien ne pouvoit être mieux 
ordonné que de faire que lame n'eût fes fenfations, 
qu'à l'occafion des mouvemens intérieurs du cerveau* 
Se quelle ne les rapportât qu'à ce qui les a caufez. 

Il étoit bon , dis- je , qu'elle n'eût les fenfations , qu'à 
l'occafion des mouvemens du cerveau : car tout ce 
qui agit fur les extrémitez du corps , devant porter 
ion action j'ufques-là , avant que les efprits puilTent 
prendre aucun cours pour tranfporter le corps , félon 
qu'il luy eft utile d'être tranfporté ; il étoit raisonna- 
ble que l'ame s'apperçûc juftement en cet inftant de 
ce qui affecte le corps , afin de pourvoir à fes beloins, 
&c quelle pût aider cette difpohtion organique & na- 
turelle au'il a pour ùt confervation. Enfin il cft 
bon qu'elle ne rapporte pas fa fenfation à la partie in- 
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terieuredu cerveau qui l'a excitée , mais à l'objet qui 
en a été la première caufe , comme en la vifion ; ou 
quelquefois à des parties du corps même , commo 
nous le verrons dans la fuite. 

L'on peut connoître les mêmes chofes dans l'Orne : 
car il eft certain que,s'il n y avoit que le corps , l'ail 
battu d'une certaine façon par les corps qui fe froik 
fent , ou fortant diverfement de plufîeurs trous , pour* 
roit frapcr diverfement la membrane de l'oreille ^ fis 
cette membrane pourroit exciter le nerf de laçinquiéi 
me conjugailon , par un ébranlement , qui continuant 
jufqu'aux parties les plus intérieures du cerveau , le 
diipoleroit comme il leroit à propos qu'il le fût , pour 
le ialut de tout le corps , en le taiiant ouvrir aux en- 
droits par où les ciprits pourroient couler dans les 
mufcles , d'une manière à faire arrêter le corps , & £ 
l'approcher ou le reculer des objets , qui auroient été 
les premières caufes de cet ébranlement dans le cer- 
veau. Et tout cela fe feroit fans appercevançç , fan* 
fentiment , & fans choix, 

Mais on conçoit que lame étant unie au corps , 
comme fa nature eft de penfer , il eft convenable qu'el- 
le s'apperçoive des chofes oui ont caufé cet ébranle* 
ment du cerveau ; qu'elle lente même quelque alte* 
ration en elle , felori que l'objet eft utile ou nuifible 
au corps > & que choiiifTant ce qui eft plus expédient 
au corps , elle fouhaite qu'il en {bit approche ou re- 
culé. Enfin on voir, qu'il eft plus expédient à l'ame en 
cette fenfation , auflî-bien qu'en la yifion , de la rap- 
porter plutôt à l'objet , qui en eft la première çauie* 
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qu'a l'ébranlement du cerveau , qui l'a immédiate- 
ment excitée. 

Cela fe peut auffi appliquer à l'Odorat ; puifque ro^ 
Ton voit que les petits corps qui exhalent d'une rofe, 
pu d'un bourbier , étant differens, ils ébranlent di- 
verfement les parties du cerveau , qui aboutiflènt à l'os 
cribreux ; & que cet ébranlement» raflant dans le fond 
du cerveau , le difpofc comme il faut qu'il le foit , oU 
pour faire que lesefprits aillent dans lesmufcles qui 
peuvent fervir à éloigner le corps du bourbier , ou 
pour le faire avancer vers la rofe , (èlon que les odeur* 
font utiles ou nuifîblcs au cerveau. Et Ton conçoit ai-* 
fément que tout cela pouvant arriver , quand il n'y 
âuroit que le corps , fe feroit fans appercevance > 
fans fentiment , & fans choix. 
• .Mais on conçoit que l'ame étant unie au corps , il 
eft convenable qu'elle s'apperçoive des chofcs qui ont! 
caufé l'ébranlement du cerveau ; qu'elle fente elle- 
même quelque changement difïèrent, félon les diffe-» 
rens effets que ces chofes ont produits dans le cerveau? 
& que choififfant ce qui luy eft le plus propre , elle fou-* 
haite qu'il en foit approché ou reculé. Et l'on voit 
qu'il eft plus expédient à Pâme de rapporter cette fen- 
fation à l'objet qui l'a caufée , qu'à aucune partie du 
corps , ni même au dedans du cerveau ,cjuoy que ce 
foit par fon ébranlement qu'elle foit excitée, 

Il en eft de même du Goût : car certaines particules x « G **> 
de viandes s'infinuant dans les pores de la langue &' 
du palais ,y ébranlent les nerfs delà troifiéme &de 
la quatrième conjugaifon j & cet ébranlement agitant 
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diverfement le cerveau , félon la diverfîté des par- 
ties oui l'ont caufé , fait qu'il s'ouvre aux endroits, 
d'où les efprits peuvent couler en même temps vers 
les glandes , qui renferment une eau , dont les par- 
ties font telles , qu'en fe mêlant aux viandes , ek 
les peuvent fervir,en les délayant,à faciliter leur paffa-" 
ge dans l'cefophage , & vers les mufclcs deftinez à, 
remuer les mâchoires & les dents qui doivent fervir 
£ faire la première re(blution des viandes folides. Il 
peut aum êtrcque les viandes foient mêlées de petites 

Î>arties , dont les figures ébranleront les nerfs de la 
angue & du palais , d'une manière qui difpofe le cer- 
veau à envoyer des efprits dans les mufcles , comme 
il faut qu'ils y foient,pour faire rejetter les viandes 
de la bouche. Et tout cela pourroit arriver , quand il 
n'y auro it que le corps , & fans qu'il fût befbin d'an* 
percevance , de fentiment , ou de choix. 

Mais l'ame étant unie au corps , on voit qu'il cft 
bon qu'elle s'apperçoivc de l'aliment j qu'elle le fente; 
& que çhoifîfiant ou de |e laifTer , ou de le prendre , 
elle fouhaite que le mouvement des efprits fe çon-» 
forme à l'un ou à l'autre de ces effets. 

Au rcfte, il eu; fî vray que, fi elle n'étoit point 
unie au corps , cette feule conformation feroit rejetter 
les viandes de mauvais goût ( c'eft-à-dire , celles dont 
les parties , en mouvant les nerfs du palais & de la 
langue, afFe&cnt mal le cerveau ) que fpuvcnt, quand 
on veut abfolument fe forcer à manger certaines cho. 
Ces , contre les difpofitions qu'elles ont caufées dans 
Je cerveau j on voit qu'on à mille peines à le dif- 

pofec 
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pôfcr à laifler couler les efprits où il faut cju'ils cou- 
lent | pour faire avaler ce qu'il étoit prêt à rebu- 
ter. Et, fi l'Ame ( dont les lou hait s font plus puiflàns 
Car les endroits du cerveau ,qui répondent aux muf- 
elcs deftinez à remuer certaines parties extérieures ) 
fait que cette viande entre dans le go fier , corn me elle 
peut beaucoup moins fur les endroits réfondansaux 
mufcles intérieurs , qui ne font que pour émouvoir 
les vifeeres; il arrive fouventque, dés que la viande 
eft dans l'eftomac , les efprits coulent abondamment 
du cerveau vers tous les mulcles , dont l'action peut 
ten foûlevant le ventricule, l'obliger à s'en décharger 
par le vomi/Tement, A quoy l'Ame même confent , 
quand les mouvemens de l'eftomac ont ébranlé le cer- 
veau, d'une maniere,dont elle reçoit de facheufes fen- 
fations : car alors , quoy qu'elle ait voulu que la vian- 
de entrât dans l'eftomac , elle ne peut s'empêcher de 
confentir au cours , que prennent les efprits pour les 
faire fortir , quand elle en retient de grandes douleurs. 
. Au refte , il y a cela de notable , que l'Ame ne rap- 
porte point cette lenfation , non plus que les autres , 
a.ux parties du cerveau , qui l'excitent en elle , mais 
aux parties de la langue & du palais, parce qu'il eft 
expédient qu'elle fente comme en ces parties , afin 
que s'il y a du mal , les viandes ne paûent pas plus 
avant. 

, Pour le toucher, on fçait que , dés que les nerfs des u u*<k*t. 
extrémitez du corps font ébranlez par les corps en- 
vironnans , chaque filet, continuant jufqu'au cerveau, 
y caufe un ébranlement qui fait couler les efprits dans 

R 
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les endroits, où il eft utile à tout le corps qu'ils Ce ré- 
pandent. Et cela doit arriver par la feule con f t ru 61 ion 
du corps , (ans fuppofêr aucune perception , aucun 
fentinicnt,ni aucun choix. Au lieu que , quand l'A- 
me efl: unie au corps , le cerveau ne peut plus être 
ébranlé par l'action des objets qui couchentle corps , 
quelle nés en appcrçotve, & ne fouhaite ce qui eft le 
plus expédient au corps. 

Il faut obfervcr que l'Ame rapporte ce (êntimenc 
aux parties du corps , qui ont été touchées les pre- 
mières, & non pas i celles du cerveau , qui l'ont excité» 
en elle. 

On en a deux preuves indubitables : la première 
eft que , fi on fait une forte ligature au milieu du 
bras, & que l'on fane une incifion à la main , on ne 
icntirapasl'incifion, parce que l'ébranlement des fi- 
lets des nerfs qu'on coupe à la main , étant arrêté à 
la ligature , ne peut parvenir aux extremitez que ces 
mêmes filets ont dans le cerveau. Et , comme ce n'eit 
qu'à l'occafion de l'ébranlement du bout que ces fi- 
lets ont dans le cerveau , que l'Ame fcntj il ne faut 
pas s'étonner qu'elle ne puùTe fentir ce oui fe parte 
vers la main , quand le milieu eft empêche. 

La féconde preuve eft , que fi on coupe la main 
d'un homme , il fènt encore k>ng-temps après des 
douleurs dant les doigts de cette main qu'il n'a plus. 
Et, afin de parler plus correctement , il a les mêmes 
fenfarions qu'il aurait , s'il avoit encore cette main, 
& qu'elle fut blcftee. Ce qui n'arrive que parce que 
les filets des nerfs, quis'étendoient jufqu'à cette main* 
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étant encore remuez dans le cerveau , de la même 
façon qu'ils le fer oient, Ci la main étoit encore jointe 
au refte du corps ; le cerveau en reçoit les mêmes im- 
prefïions & les mêmes mouvemens. Et, comme ces 
mou vcmen s étoient inftituez pour reprefonter à l'A- 
me ce qui Ce paflbit en la main , elle rapporte tou- 
jours ion fentiment à cette main , qu'elle n'a plus ; & 
cela dure autant de temps qu'il en faut , pour joindre 
car raifonnement ce fentiment aux parties , qui par 
le retranchement de la main» font devenues les extréV 
mitez du bras, c'eft-à-dire,, au poignet. 

Et cela fait voirpourquoy l'Ame , qui n'eft pas i 
dix lieues du corps , voit ou entend ce qui en eft a die 
lieues : car pourvu que l'air, ou quelque matière plus 
fubtile , pouffée par des objets éloignez , touche 
les organes , & que le cerveau en reçoive les impref- 
fions , l'Ame qui en a les fentimens , les rapporte aux 
objets qui les caufent. Et il n'eft pas plus neceffaire 
qu'elle fente à dix lieues du corps , pour voir ou en- 
tendre ce qui s'y paffe, qu'il eft necelfaire qu'elle fenr 
te dans fa main ce qui s'y fait. Or, comme ces deux 
exemples que j'ay rapportez , font voir nettement que 
ce n'eft point dans la main que l'Ame fent , quoy 
qu'elle y rapporte fon fentiment-, il eft aiféaufti de voir 
quccen'cll pas à dix lieues du corps qu'elle fent les ob- 
jets qui y font, encore qu'elle rapporte là fes (enlacions. 

Et, pour dernière conviction , il ne faut que confi- 
derer l'effet des fonges , dans le j quels nous voyons 
fou vent le ciel , la mer , 8c la terre , félon toute l'é- 
tendue quinous eft û vifible. Cependant nous avons 

Rij 
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les yeux fermez-, & il n'y a que les parties intérieu- 
res du cerveau , qui foient ébranlées par le cours for- 
tuit de quelques efprits. Et , comme le mouvement 
de ces parties cft inftitué pour exciter en l'Ame la 
vifion , Ci ces parties font ébranlées par le cours des 
efprits , comme elles le feroient par les objets mêmes , 
nous avons les mêmes fenfations , que leur prefence 
nous cauferoit -, & nous les rapportons aulïî loin que 
nous les rapporterions , Ci ces tenfations étoient effe- 
ctivement caufées par les objets. Delà même maniè- 
re nous entendons fouvent en fonge du bruit , nous 
avons des goûts & nous fentons des odeurs , fans qu'il 
y ait d'autre caufe de toutes ces fenfat ionique l'ébran- 
lement des parties intérieures du cerveau. Ainfi , le 
mouvement de ces parties du cerveau étant joint à 
quelque fentiment de l'Ame/i-tôt que ce mouvement 
arrive dans le cerveau par quelque caufe que cefoit , 
le fentiment, qui y répond ,eft toujours excité dans 
l'Ame i & elle ne manque point de le rapporter où il 
eft plus expédient qu'elle le rapporte , pour laconfer- 
vation de tout le corps. 

En effet , elle rapporte hors du corps la Vifïon , ou 
la fenfation qu'elle reçoit par l'ébranlement des 
nerfs optiques; l'Ouïe , ou la 1 en fat ion qu'elle reçoit 
par l'ébranlement de ceux de l'oreille -, & l'Odorat, 
ou la fèniation qu'elle reçoit pat l'ébranlement des 
parties du cerveau, qui aboutiffent à l'os cribreux. Et 
tout cela Ce fait,pour d'éviter les chofes nu i ( iblcs, avant 
qu'elles foient trop proches , ou pour aller chercher 
celles qui peuvent fervir , quand elles font éloignées. 
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De même elle rapporte le goût & le toucher aux 
extremitez du corps , parce que , les premières fen- 
iations pouvant être fautives , il eft bon de faire 
une dernière épreuve des chofès qui touchent à nô- 
tre corps, ou qui y doivent entrer. Enfin elle rap- 
porte à l'eftomac éc au goder les (enlacions de la 
faim & de lafoif , parce qu'il eft utile de rapportera 
ces parties un lentiment , qui peut exciter l'Ame à 
fouhaiter que tout le refte du corps fe difpofè , com- 
me il faut qu'il le foit , pour leur procurer ce qui leur 
manque. 

Au refte , comme l'Ame n'a aucune fenûtion , que 
quelque mouvement du cerveau n'en foit l'occafion v 
& comme elle n'imagine aucun objet corporel , que 
par ce rapport aux parties du cerveau, il eft vifible que, 
tant qu'elle eft unie au corps, elle ne peut imaginer 
tout à la fois , que les objets, dont le cerveau peut rece* 
voir les impreflioas en même temps. Mais il eft aile 
de concevoir qu'étant feparéc du corps , elle pourroit 
imaginer à la fois tous les corps, &: en voir les ptoprie- 
tez , fans que l'un empêchât la connoifiance de l'au- 
tre. Car, h àprefentun corps folide empêche la vue 
de ceiuy au devant duquel il eft ,c'eft que la lumière 
ne peut réfléchir que de la fuperficic j & que les rayons 
étant pouffez vers le nerf optique , dont l'ébranlement 
doit précéder la fenfation de l'Ame,tandis qu'elle eft 
unie au corps , il arrive qu'elle ne peut appercevoir 
que les objets qui réfléchirent la lumière vers les yeux 
du corps qu'elle anime. Mais , fi elle étoit libre, cecte 
raiibn, en laquelle confifte toute Ion union avec le 
corps ,ceuant , c'eft à-dire, fes penfées n'étant plus ne- 
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ceflairement jointes au mouvement d'un certain 
corps , il s'enfuit qu'il ne répugne pas qu'elle pût à la 
fois appercevoir tous les autres. 

En effet , n'étant pas corps elle-même, elle ne doit 
pas être affujettie aux loix des corps, qui ne peuvent 
recevoir immédiatement que l'action de ceux qui les 
environnent. Et il eft certain , qu'encore que prefen- 
tement elle ne foit excitée que par les mouvemens in- 
térieurs du cerveau , jamais elle ne les apperçoit , mais 
feulement les objets qui caufent leur ébranlement , 
quelque éloignez qu'ils foient. D'où il fuit que , quel- 
que nombre de corps qui environnent celuy qu'elle 
voudra appercevoir , quand elle ne fera plus unie au 
corps , elle pourra l'appercevoir , fans que les corps 
environnans l'en empêchent. Et,fi cela n'arrive pas 
dés à prefent , c'eft: que fon union avec le corps ne con- 
fiftant qu'en ce qu'elle ne doit appercevoir les autres, 
qu'autant qu'ils concernent celuy quelle anime , 8c 
que par les ébranlemcns du cerveau , elle n'en peut 
appercevoir à la fois , qu'autant qu'il y en a qui le peu- 
vent ébranler en même temps. 

Je pourrais porter mes confédérations plus loin, 
foit touchant ce qui regarde le Corps ou l'Ame â part, 
(bit touchant ce qui refulte de leur union. Mais il 
me fuffit d'en avoir examiné les choies les plus ordi- 
naires, & qui peuvent rendre raHon des autres. Ain- 
fi , portant dans la fuite mes confiderations hors de 
moy , je tâcheray de reconnoître fi entre les corps 
qui m'environnent , il n'y en a point aufquels je fois 
obligé de croire qu'il y ait des ames unies. 

Fin de la première Partie, 
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PARTIE. 

CONTE NANT 

I. Un Difcours Pbyjique de la 
Parole. 

IL U ne Lettre fur la conformité 
du Syjlème de Ai. des Cartes s 

•„ avec le premier Chapitre de la 
Genéfe. 

ILL Deux petits Traitez de 
Metàphyfique, 
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IRE, 



Ce Difcours eft la fuite de quelques autres , 
qui ont paru dans le public fous l'auguftc Nom 
Je VOTRE MAJESTE'. Jecrûs lujde* 



E P I T R E. 

n)ùir offrir la première partie de cet Ouvrage * 
parce que m étant propofé dans le commence- 
ment, de faire confiderer à chacun ce quilef, il 
me femblott que VOTRE MAJESTE* 
devoit trouver en cette confideration plus de 
plaifir que tous les autres hommes. 

fay les mêmes rai fins de luy prefenter enco~ 
re celle-cy , oh je traite , non plus de laconnoif. 
fance de foy-même , mais du moyen de connoî- 
tre les autres , & d'en être connu. Je fais voir 
que ce moyen efl la Parole :fen explique tous les 
effets ; & pour en mieux découvrir les caufes y 
je recherche avec foin tout ce qu elle emprunte du) 
Corps, oude l'Ame. 

Ces caufes , SIRE , font fi belles en VOTRE 
MAJESTE', que vous aurez» fans doute une in- 
croyable fatisfafiion k les examiner : fur tout, je 
fuis j>erfuadéque vous en aurez, plus que perfon-* 
ne, a confiderer les effets de laParoleVous verre\ 
que cefi elle qui produit ce que vous aimez, le 
plus, je veux dire la gloire, f$ vous reconnoi- 
tre^ que vous luy devez, cet éclat , qui fait 
briller VOTRE MAJESTE' audeffus 
de toutes les Puiffances de la Terre. Cefi par elle, 
SI RE, que vous expliquez, ces génère ufes 
penfees , qui vont toutes à nôtre fefjcité,. & 
cefi par elle que vous avez» achevez» ces gran* 
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des chofes qui font dire à toutes les Nations» 
que vous êtes le plus grand Prince qui fut ja- 
mais. 

Je fçay bien , S I R E , qu'on n'admire pas 
mowsenVOTRE MAJESTE* , le pou- 
voir qu'Elle adefe taire, que la facilité qu El- 
le a de parler : je fçay , dis- je , que le pouvoir 
qu'EUe adefe taire, eft une des rai fins qui font 
tant parler d'Elle, Mais je fçay bien auffi que 
le fecret, tout favorable qu il eft aux gran ds défi 
Ceins, ne fçauroit feul les faire réujjir { & que fi 
VOTRE MAJESTE' s en eft utilement fervie 
dans tous les projets qu'EUe a faits pour notre 
bonheur, jamais Elle n'en auroit obtenu ï exé- 
cution , fi Elle riavoit employé la Parole. Il a 
falu donner des ordres pour cela. Véritablement, 
SIRE, Vous les fiaveZj donner en Prince , qui 
ri a. befoin que de foy-même pour méditer & 
four refondre. Vous fçavez, feul, pourquoj Vous 
les donnez, s & ceux qui les reçoivent , ne con- 
noijfent fouventla belle fin,quéV O T R E M A- 
JESTE'fe propofe , que dans le moment qui 
la fait réuffir. Que la gloire eft belle , quand on 
fe la doit toute entière ! & que celle de V O- 
TRE MAJESTE* me paroit pure ! D au- 
tres qui ri ont que la puiffance en partage , s'en- 
tendent louer de cent évenemens , ou leur con- 

•S ij 
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duite ri a point de part : on trouve toujours 
pour eux des paroles. Mais toutes les allions de 
VOTRE MAJESTE* font tellement at* 
dejjus de ce au on en peut dire , que ceux a qui la 
louange coûte le moins , fe plaignent de ri en pou- 
voir trouver pour les exprimer. Tel a demandé 
dix années, pour écrire ce qu'on Vous a vu faire 
en dix jours tel qui f^ait qu on a moins de 
peine à comparer les Héros , qu'à faire leur Elo- 
ge , en a voulu chercher de femblables à V O- 
TRE MAJESTE*, qui rien a pu rencon- 
trer parmy tous ceux que L' Antiquité nous pro- 
pofe. 

- En effet , S t R E , l'on rien connoît point de 
qui les pafjîons riayent conduit toutes les entre- 
prifes. On a vu celuy que les fiecles paffel ont le 
plus vanté, ne fuivreque les mouvemens de fon 
ambition t$ fans confiderer le repos de fes Su- 
jets , porter le trouble dans toute l'A fie. Au lieu T 
SIRE, que toute l'Europe Vous a vu jeune & 
victorieux , faire grâce à vos ennemis , pour 
donner la Paix à vos Peuples (5* maintenant 
encore elle voit que VOTRE MAJESTE' ne 
veut de tout un grand Pays ouvert à fes Con- 
quêtes , que ce qu'elle a droit d y prétendre. Cet- 
te modération, SIRE, ejl ta plus grande vertu, 
des Rois , & fur tout eUe efl admirable en 
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un Prince affez, vigilant, pour furprendre tenne- 
nemy dans une fiaifon , où les plus ardens à la 
guerre quittent ce pénible exercice, & affez, bra- 
me, pour exécuter luy -me me ce que les plus har- 
dis nofieroient confietller. Qui fourrait, S 1 R E * 
avec ces qualités arrêterVOTRE MAJESTE', 
fi le droit de bien-feance lapouvoit tenter? Mais 
fies Voifîns fie doivent rafiùrer : l'ambition ne 
ta point armée ; & cefl des mains de lajufiice 
quelle tient cette épée , qui fioùmet les Provin- 
ces en moins de temps quil n'en faut pour les 
parcourir. Le BrabantÇ*! le Henaut en peuvent 
rendre témoignage au refte de la Terre. VO- 
TRE MAJESTE' leur a fait connoltre fies 
droits y avant que de leur faire éprouver la for ce 
de fies armes y ©* l'on ficait que leur témérité e fi 
la fieule caufie de ces grands Exploits , que l'Hi- 
floire ne pouma jamais affel^ dignement célébrer, 
t$ pour qui la Poe fie même , qui fie vante de par- 
ler comme les Dieux , avoué quelle na point 
dexprejfions. 

Mais , S I R E, quand la Poe fie ne peut ex- 
pliquer les effets fiurprenans de votre Courage , 
trouvez, bon que la Philofbpbie en reprenne 
F excès , t$ quavec cette liberté qui luy efi or- 
dinaire , elle V ms reproche d'avoir expofié vi- 
tre Perfionne Sacrée , comme celle- d'un fimple 
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Soldat. Ce reproche ferott la gloire de tout autre 
Prince: mais Vous y SIRE, comment auroit-on 
pu Vous excufer à la pofierité ? fi ce grand, 
Cœur, qui ne Vous efi donné que pour fbutenir 
le de [lin de la France , Vous avoit fait périr 
dans cette occafion. On ne peut ajfe^ louer cette 
ardeur , qui vous fait quitter les plaifirs au mi* 
lieu de ïhjver:mais toute noble quelle efi , on 
la doit blâmer , auand elle vous fait chercher 
le périls , Ç$ quelle expofe contre des Sujets re- 
belles y une vie fi précieufe à tant d'autres 
Sujets fidèles. Ecouter, SIRE , celle qui vous 
parle ainfi. Elle a toujours aimé les Rois : elle 
n en a jamais flatte s & comme elle nen connolt 
point de plus grand que Vous , elle ne peut dans 
le temps quelle veut expliquer ce que ceft que 
la Parole , en faire un ufage plus utile à tout 
le monde » quen vous di fiant ce que vous de- 
vez, à votre conservation, fajouteraj , SIRE, 
qu ayant à s* expliquer fur ce fujet par la bou~ 
che d'un homme , elle nen pouvoit choifir un 9 
dont le Zjelefut égal au mien. Je fuis avec m 
profond refpefî, 

SIRE, 

De VÔTRE MAj ESTE*, 

Le trés-humbIc,tréj obéïflTant; 
U trés-fidclc fervitcur & fujet, 

Dl CORBIMOY. 
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PREFACE. 

m 

'AY propofcdans les fix Difcours, 
qui ont précédé celuy-cy , le moyen 
de fe connoîtrc ; &: j'ay fait voir qu'il 
ine confiftc qu'à difcerner en foy- 
même les opérations de l'Ame , àc celles du 
corps. Je propofe maintenant le moyen de 
connoître les autres j Ô£ ce moyen eft la Parole. 
J'explique, autant qu'il m'eft poffible , ce qu el- 
le eft y éc fuivant toujours mon premier def- 
fein , je fais en ce Diicours un difcernerpcnt 
exa&de tout ce qu'elle tient de l'Ame, & de 
tout ce qu'elle emprunte du Corps. 

i. Pour commencer cette recherche plus fû- 
rement, je ne raifonne que fur ce que j'ay re- 
connu en moy-mêmedans le fixiéme difeours y 
bc , comme fi je n'avois encore jamais été affûré 
qu'il y eût d'autres hommes que moy , je m'ar- 
rête d'abord à confiderer s'il eft necelïiire que 
tous les corps , que je vois femblables au mien , 
foient unis à des ames comme la mienne; me 
propofantdene le pas croire , à moins que j'en 
ayedes fignes fi évidens , qu'il ne me foit plus 
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permis d'en douter. J'examine ce que ces corps 
font de plus furprenant y &tant que j'en puis 
attribuer la caufei la difpofition de leurs orga- 
nes , je penfe devoir aflfûrer qu'ils n'ont point 
d'âme. Mais, après avoir trouve dans le foui 
arrangement de certaines parties des corps , de- 
quoy rendre raifon du bruit , des fons , de la 
différence des voix , &C même des mots, que 
profèrent les échos & les perroquets , je fuis enr 
fin obligé d'admettre des ames dans tous les 
corps, qui reflèmblent au mien, & de recojinoî-» 
tre qu'il n'eft pas poflîble qu'ils parlent fi à pro- 
pos , fans avoir de la raifon. 

2. Dans la fuite, ayant reconnu que parler 
n'eft en gênerai autre chofe , que donner des 
fignes de fa penfée , j'obferve quelques-uns de 
ces fignes. Les premiers que je confiderc , font 
ces mouvemens d'yeux ou de viiage , & ces 
cris , qui accompagnent ordinairement les diffe? 
rens états du corps. Je remarque qu'ils font na- 
turellement joints aux paflions, que l'ame ref- 
fent à l'occafion des changemens du corps 5 &: 
que le meilleur moyen, qu'on ait de faire en- 
tendre ce qu'elle foufîre , cft de ne pas contrains 
dre le vifage , les yeux , ou la voix. Je remar- 
que auffi que cette façon de s'expliquer eft la 
première des langues , Se la plus univerfelle, 

puifqu'il 
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puîfqu'il n'y a point de nation , qui ne l'enten- 
de. Mais en même temps , j'oblèrve que la ma* 
lice des hommes l'a rendue la plus trompeufe 
de toutes. Outre ces fignes naturels des paffions 
de l'ame , je découvre qu'il y en a d'autres qui 
ne font que d'institution , par lefquels elle 
peut exprimer tout ce qu'elle conçoit. Je mon* 
tre aflèz fommairement le rapport & la diffé- 
rence de quelques-uns de ces fignes, pour faire 
entendre tout ce que j'en veux déduire en cet 
endroit > &, me refervant d'en parler plus préci* 
fément ÔC plus à propos dans la fuite , je m'ar- 
rête à confiderer comment on peut inventer 
une langue > comment on peut apprendre celle 
d'un pais où perfonne ne fçait la fienne, ÔC en- 
fin comment les enfans apprennent à parler. 
J'admire les efforts , que la raifon fait en eux dés 
le premier 4ge , pour leur faire difeerner la ligni- 
fication de chaque mot : fur tout* l'ordre , qu'ils 
fuivent pour cela , me paroît furprenant , en cé 
qu'il eft tout femblable à celuy de la Gram- 
maire. De forte que, voyant combien cet art 
imite la nature , je n'ay pas de peine à découvrir 
comment ceax qui nous en ont donné des rè- 
gles, les ont apprifesdes enfans. Et dans toute 
cette difeuffion , je rencontre tant de nouveaux* 
*rgnraens, pour montrer la diftin&ion du corps 

T 
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àC de l'ame , qu'il ne me femble pas qu'ori 
puitfe connoîtrc aucune chofe plus évidem- 
ment, que celle-là. 

3. Apres quelques reflexions fur une ven- 
té fi importante, je m'applique , pour mieux 
connoître encore ce que c'eft que la Parole , à 
démêler en cet endroit, tout ce qui s'y rencon- 
tre de la part du corps. Je confidere en ecluy 
qui parie, h manière dont l'air entre dans fes 
pouiraons > pourquoy il fait du fon en fortant 
oar la trachée > ce que les mufcles ,qui fervent 
a ouvrir ou fermer ce conduit , apportent de 
diverfitez au fon 5 quelles parties de la bouche 
font employées à le terminer en voix > quelle eft 
la fituation de chacune en ces différentes termi- 
naifons > àC quel eft le changement de gofier y 
de la langue , des dents , ou des lèvres dans 
toutes les articulations. Ce qui me fait connoî- 
tre,autant qu'il en eft befoin , ce que c'eft que la 
parole, a, ne confiderer que le corps. ] obier vc 
avec la même exactitude , l'effet que produit 
le fon dans l'oreille & dans le cerveau de ce- 
luyqui écoute : je reconnois que c'eft à caufe 
du rapport , qui eft entre le cerve» & les au^ 
très parties de chaque animal, qu'il peut être lî- 
«liverfement agité par les fons differens 5 ÔC 

m'arretant fur tout à confiderer l'ufage des 

» 
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nerfs, qui fe communiquent de l'oreille à tou* 
tes les parties propres à former la voix , je 
découvre les raifons de plufieurs effets qu'on 
trouve furprenans , comme de voir certains 
©ifeaux imiter le chant des autres » le fon de nos 
inftrumensde Mufique,& fouvent nos paroles 
mêmes. 

4. Je tire aufll de là , dequoy me convain- 
cre que les beftes n'ont pas befoin d'une amc 
pour crier , ni pour être émûës par des voix , ni 
même pour imiter le fon de nos paroles j 8c que, 
filecry de celles qui font d'une même elpecc, 
lesdifpofeà s'approcher , 6c fait reculer celles 
qui font d'une autre efpece, on n'en doit cher- 
cher la caufe que dans leur corps , & la diffé- 
rente conftruâion de leurs organes. Mais en 
même temps , je reconnois que dans les hom- 
mes le mouvement des parties, qui fervent à la 
voix , ou de celles qui font ébranlées , eft toû- 
jours accompagné de quelques penfées, &que 
dans la parole il y a toûjours deux chofes , Ra- 
voir la formation de la voix , qui ne peut venir 
que du corps 3 àc la (îgnification ou l'idée qu'on 
y joint , qui ne peut être que de la part de 
ïame, , 

. y Et , parce que jufques-là je n ay prefquc 
prié de la voix , de l'écriture , & des fignes, 
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que pour faire connoître ce que ces trois ma* 
flieres d'exprimer nos penfées ont de commun , 
n'ayant pas eu befoinde marquer plutôt tou- 
tes les différences de chacune, j'obferve en cet 
endroit trois fortes de fignes , deux fortes d'é-* 
critures , & deux fortes de voix. Je m'arrête 
principalement à la dernière , au fujetde laquel- 
le j'achève d'expliquer ce que l'ordre des chofè* 
précédentes ne nïavoit pas permis d'expli- 
quer plutôt, fur la, facilité ou la difficulté,: 
qu'on à de joindre certaines idées à certains* 
mots, lors qu'on apprend une langue. Et, dé- 
mêlant le plus exactement qu'il m'eft poflible,. 
comment tout cela fe fait , je reconnois que 
k peine, que quelques-uns ont à concevoir, ou> 
à s'expliquer , n'eft pas un défaut de l'Ame j 8C 
que cette merveilleufe facilité qu'ont ^'autres? 
à s'exprimer , ne vient que d'une heurcufe diP 
pofition du cerveau, & de toutes les parties, qui 
fervent à la voix ou aux mou vcmens du corps. 

6. A propos de quoy, recherchant lescaufes 
phyfiques de l'Éloquence, je trouve que pour 
être parfaite , elle exige à la fois deux- talens , 
que la. naiifance ne donne- jamais^ one même 
perfonne > mais que neanmoins,quand on a l' un 
naturellement, on peut avec Fart fupjpléer aux 
défauts de l'autre. Et, après avoir remarqué que; 
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cela n'efl: pas réciproque , je dis , autant qu'if 
cft permis dans un difeours , où je ne dois ex- 
pliquer que les principes , d'où viennent ces 
défauts , àC ce qui les peut corriger. J'examine 
même , fans entrer dans la Morale , pourquoy 
l'Orateur doit être homme de bien , & ce que le' 
menfonge peut diminuer de la force ou de 1» 
grâce de fon action. 

. 7. Enfin, ayant aflez confideré comoien l'é- 
loquence dépend du tempérament , &; com- 
ment il fe peut corriger ou fc perfectionner 
par l'exercice; j'examine fi elle pourroitfe ren- 
contrer entre des Elprits , qui ne feroient pas 
Unis à des corps. Ce qui m'oblige à rechercher 
la manière , dont ils fe pourroient manirciter 
Jcurs penfées , & me fait découvrir que nos ef- 
prits mêmes auroient entr'eux une communi- 
cation plus aifee , fi l'étroite union qu'ils ont 
avec le corps , ne les obligeoit indifpenfable- 
mcnt .à le fèrvir de fiçnes. Le même raifonne 
ment me fait auffi connaître que la peine, que 
nous avons dans les entretiens , n'eft pas de coiir 
Revoir la penfee de ceuxqui nous parlent, mais 
eje la démêler des fignes,dont ils fe fervent pour 
i exprimer ^«jui fouvent ne luy conviennent 
pas.£Vbù je conclus que la penfee d'un ciprit 
cft toujours claire à l'autre * dés qu'il la peut 
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appercevoir i & cette vérité, que je difcutc au* 
tant que j'en fuis capable , me fert à refoudre 
des dirficultez , que quelques-uns ont crû ne 
pouvoir furrnonter , qu'en fe foûmettant à la 
Foy. 

Je fçay bien que c'eft d'elle qu'il faut ap- 
prendre, Ci certaines choies font en effet: mais 
on n'a pas toûjours befoin de fon fecours pour 
les concevoir. C'eft à elle , par exemple , à nous 
dire, s'il y a d'autres Efprits plus éclairez , qui 
qui fervent à régir les nôtres. Mais, quand une 
fois elle nous a déclaré cette vérité , il me fem^ 
ble que nôtre raifon y peut atteindre > & je 
penfc qu'en faifant un peu de reflexion , fur ce 
que la fuite de mon fujet m'a nccelfaire- 
ment obligé d'en écrire icy , on trouvera 
qu'il eft plus aifé de concevoir , comment de 
purs Efprits pourroient nous inlpirer leurs len- 
timens , que de concevoir comment un homme 
peut infpirer lesfiensà d'autres hommes. 

J'aurois pû aller plus avant en cette recher^ 
ehe:mais,ne m'étant propofé que d'examiner 
ce qui fert à la parole , j'ay crû devoir finir, 
après avoir conlïderé les div crics maniérés, 
dont les penfées ïè peuvent communiquer , 
parce que c'eft proprement ce quon appelle 
parler. Je fouhaiterois que le difeours , que j'en 
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ay fait, fût aufli agréable aux autres , que rne 
l'ont été les reflexions , qu'il m'a obligé de fai- 
re. J'avoue" qu'elles ont fait tout mon diver- 
tiflèment pendant ces dernières vacations > & 
comme il eft permis , du moins en ce temps -là, 
de faire une partie de ce qu'on veut , le plaifir 
que j'y ay trouvé , me follicitc puiflàmmcnty 
à palTer de même toutes les heures , où il me fe- 
ra permis de me divertir. 

Au refte,cette matière eft fi belle & fi heureufe, 
qu'il ne faut que la propofer, pour faire naître 
mille agréables penfées, &: je ne doute point r 
que tous ceux qui ont plus de génie que moy , 
ne trouvent en ce difeours mille belles chofes r 
que je n'y ay point mifes : tellement que , fans 
vanter mon Ouvrage, je puis alTurer que plus oit 
aura d'efprit , & plus on aura de plaifir à le lire* 
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DISCOURS 

PHYSIQUE 

DE LA PAROLE. 

• 

NTRE les Corps qiie je vois dans le 
monde , j'en appercois qui (ont en toutes 
chofes femblables aumienjôc j'avoue que 
j'ay grande inclination à croire qu'ils font 
unis à des ames comme la mienne. Mais, 
quand je viens à confîderer que mon corps a tant d'o- 
pérations diftin&es de celles de mon Ame, 6c que 
tout ccqui le fait iubfiftcr , ne dépend d'elle en aucu- 
tic façon i je penfe avoir au moins fujet de douter que 
ces corps foient unis à des ames , jufqu a ce qucj'aye 
c xaminé toutes leurs actions. Je vois même, que fui- 

V 
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vant le bon fens , je feray obligé de croire qu'il n v y a 
point d'Ame en eux , s'ils ne font que les chofes ,dont 
j'ay reconnu en moy-meme que le Corps feul peut 
erre la caufe. 

Ainfi , fi je vois que les objets fauent différentes im- 
perffions fur eux par les yeux , par les oreilles , par le 
nez , ou par l'attouchement -, & fi je les vois manger , 
dormir , veiller , fe nourrir , refpirer , marcher , & 
mourir : tout cela ne me doic point faire croire qu'il y 
ait autre chofe en eux,qu'un certain ordre d'organes & 
de parties , qui eft merveilleux à la vérité, mais Ci dé- 
pendant du cours & de l'arrangement du refte de la 
matière, que je l'ay reconnu en moy pour la feule cau- 
fe de la nourriture , du fommeil , de la refpiratron , 8c 
de la force,que les objets ont de remuer le cerveau cr* 
tant de façons lurprenantes. 

Il eft vray que j'ay remarqué que certaines penfêes 
accompagnoient toujours en moy la plupart des 
mouvemens de mes organes : mais enfin ri eft vray 
auflî que par la précifion exacte , avec laquelle j'ay 
diftingué ce qu'il y avoic en toutes mes opérations de 
k part du Corps, & de la part de l'Ame, j'ay connu 
manireftement que, quand je n'auroisque le corps,, 
je pourrois avoir tout ce qui me paroît dans les autres 
corps , qui refiemblent au raien. 

Il faut donc que j'obferve ces corps de plus prés r 
& que j'examine G je n'appercevray par aucune de 
leurs actions , qu'ils foient régis par des amrs. Je vois 
qu'ordinairement ils font tran£porte2 vers les lieux , 
où l'air me fembie le plus propre à entretenir par k 
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refprration une juûe température dans le fang. Je vois 
qu'ils Te reculent également des endroits, ou le froid 
en pourroit trop retarder le mouvement , & de ceux 
où le chaud le pourroit trop exciter : je vois qu'ils 
fuient fouvent avec effort la rencontre de beaucoup 
d'autres corps, qui me paroiflbient d'une figure, ôc 
dans un mouvement capable de les détruire. Je vois 
aufli qu'ils s'approchent de ceux qui leur peuvent être 
utiles -, & toutes ces actions me paroiffent faites avec 
un difeernement , tel que je le trouve en moy , quand 
je fais les mêmes actions. 

Cependant , lors que je viens à considérer quef a v 
reconnu par d'autres méditations , que la feule dif- 
poheion des organes eft la eau le de toutes ces opéra- 
tions en moy , je crains de trop aiTûrer , û f attribue les 
différais mou ve mens des corps qui m'environent , 
à une autre cauic,qu'au rapport qu'il y a entre leur cer- 
veau 6c les objets i & tandis que je ne leur verra jr 
faire que ce qui leur eft utile , comme de manger p 
de boire, de chercher le frais ou la chaleur , & tout ce 
qui les peut entretenir dans un état conforme à leur 
nature i je ne dois pas croire qu'il y ait autre chofe en 
eux que les organes ,qui peuvent fuffire à cela. 

Mais il me femblc que je leur vois fouvent faire 
des chofes , qui ne fe rapportent nullement à eux- 
mêmes ,ni à leur confervation. J'en vois qui fe com- 
mettent à d'autres corps, dont la rencontre les doit 
apparamment détruire : j'en vois même quitter les 
Jimens dont ils ont befoin, & les lieux où ils font 
ijcouvcrt de tout ce qui leur peut nuire, pour courir 

Vij 
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où leur détruction eft prcfque certaine; & cela me fait 
aflez raifonnablement préfumer , qu'ils pourraient en 
ces occafîons être conduits par quelque chofede fort 
différent deux-mêmes. Car , quand je vois qu'ils 
s'approchent avec fermeté de ce qui les va détruire r 
& qu'ils abandonnent ce qui les pourrait eonfèrver,. 
je ne puis attribuer ces effets à cette proportion me* 
canique, qui fe rencontre entrc'eux & les objets.Er, 
comme j'ay (buvenc remarqué que , malgré la pente 
qu'a mon Corps vers certaines chofes, & la force avec 
laquelle fa conftruction luy en fait éviteF d'autres, j'ay 
néanmoins des volontcz contraires à fa difpofition 
naturelle, qui font que fouvent il eft tranfrorté d'un* 
façon tout-à- fait différente deceHe dont il le feroit , 
s'il ne fuivoit que la difpofition de fes organes , & l'ef- 
fort que tes objets font fur luy ; j'ay peine à m'empê*- 
cher de ctoire , que le mou vement de tous les Corps 
qui rcfTèmblent au mien , ne dépende pas d'une vo*- 
lonté comme la mienne. 

Mais enfin je n'en fçaurois prefque douter , quand 
je fais réftexition fur la fuite de plufieurs de leurs a&i*- 
ons,qur n'ont aucun rapport avec ce qui les peuteont- 
lerver \ & fur tout , l'a lïaifon que je rencontre entre 
les paroles, que je leur entens proférer à tous momens, 
me femble démontrer qu'ils ont des penfées. Car , 
encore que je conçoive bien qu'une pure machine 
pourrait proférer quelques paroles , je connois en 
même temps que, Mes refTortsqu* diftriburaient le 
vent , ou qui feraient ouvrir les tuyaux , d'où ces voix 
fortiroient , avoient un certain ordre emr'eux , jamais 
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ils ne le pourroient changer : de forte que, dés que la 
première voix feroit entendue, celtes qui auroient ac- 
coutumé de la fuivre , le feroient nece(Tairement au£ 
fi , pourveu que le vent ne manquât pas à la machi- 
ne , au lieu que les par oies, que j'entens proférer à des 
corps faits comme le mien, n'ont prefque jamais la 
même fuite. 

• J'obferve d'ailleurs, que ces paroles font les mêmes,, 
.dont je me voudrois fervir pour expliquer mes perr- 
fées à d'autres fujets, qui feroient capables de les con- 
cevoir. Enfin , plus je prens garde a l'effet que produis 
fcnt mes paroles r quand je les profère devant ces 
corps, plus il me femble qu'elles font entendues ; & 
celles qu'ils profèrent , répondent fi parfaitement au 
ièns des miennes , qu'il ne me paroît plus de fujet de 
douter qu'une Ame ne Me en eux ce que la mien> 
ne fait en moy. 

Néanmoins , fuivartt cette ferme refolution , qufc 
j'ay faite de n'admettre rien en ma croyancc,que ce 
qui me paroîcra évidemment , quand je I'auray affez 
confideré pour ne devoir plus craindre que je me 
trompe ; je veux plus ferieufement que jamais réflé- 
chir fur toutes les chofesqui fervent à la Parole, puis 
que c'eft le plus fur moyen que j'aye de connoître fi 
tous les corps , qui refTcmblent parfaitement au 
mien, font en effet des hommes comme moy. 

La premiere,qui me femble digne de confidera- 
tion r eft qu'il yaplufieurs corps qui peuvent caur 
(cr du bruit en pouffant Pair * & que ce bruit peut 
«tre différent , kloo que ces corps le rencontrent 
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cliverfemcnt , ou que leurs parties font différentes, 
Ain fi loin d'avoir befoin de fuppofer qu'il y ait des 
ames , dans les corps qui produifent cet effet , je 
connois au contraire que, le bruit n'arrivant que par- 
ce que l'air eil pouflé , on ne peut rai J onn able ment 
en attribuer la caufè , qu'a ce qui eft capable de pouf- 
fer , ceft-à-dire , au Corps. 

Je fijay auflî que parlefecours des Mécaniques,on 
peut l\ bien aj u lier certains corps les uns aux autres , 
qu'Us pourront compofer des in fi ru mens capables 
4e rendre des fons agréables , & même d'imiter les 
chants , que fay quelquefois employez pour expri* 
mer de la douleur ou de lajoye. 

Je connois -encore que les rochers & d'autres 
corps femblables peuvent faire entendre, non feu- 
lement des fons , comme les iiutrumeus de Mufi- 
que , mais des paroles bien articulées. Je connois i 
la vérité qu'ils ne les forment pas , & que comme ils 
repoufferoientuneballeàceluy qui l'auroit poulfée 
vers eux , ils ne font que renvoyer les paroles à ce- 
4uy qui les a proférées -, c'eft-à-dire, qu'ils repoufTent 
vers luy le même air qu'il a pouffé vers eux , fans rien 
changer à cette impreffion, qui luy tait porter les 
paroles Ci loin des lieux où on les prononce , lors que 
rien ne l'arrête. 

Je connois même, ain/î que je l'ay déjà die , que 
fart peut aller jufqu'à former une machine qui ar- 
ticulerait des paroles femblables à celles que je pro- 
nonce. Mais en même temps je conçois qu'elle rte 
prononceroiique celles qu'on auroit eu deuein qu'el- 
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le prononçât , & qu'elle les prononccroit toujours 
dans le même ordre. 

Ain fi je ne dois pas légèrement croire que tout ce 
qui peut faire du bruit, rendre du Ton, former des 
voix , ou prononcer des paroles , ait des penfées. Sur 
tout je dois prendre garde que l'Ouvrier admirable, 
à qui je dois la ff ruâure de mon Corps , en a Ci mé- 
caniquement arrangé toutes les parties, & principa- 
lement celles qui fervent à la voix , que pour la for- 
mer, je n'aypas befoin d avoir une ame. Les feuls 
battemens des mufcles de la poitrine & du diaphrag- 
me peuvent faire entrer l'air dans les poulmons , 
ou l'en faire fortir -, & la feule fituation des cartilages 
du larin* , diverfement changée pat lés petits muf- 
cles qui fervent à les remuer t peut être caufe de mil- 
le fons aieus ou graves , doux ou aigres , perçans ou 
foibles, félon les différentes fierions, que reçoit l'air 
en ce paflage. 

Je dois auflî confîdcrer que, fi j'articule diverfes 
paroles , ce n'en: que parce que cet air déjà forri de ta 
gorge,e(l diverfement agité , ielon que les mufcles de 
ma langue la remuent en cet inftanc ver* le haut ouv 
vers le bas de ma bouche; ou bien, parce qu'étant prés 
d'échapper H eft agité fuivant les diverfes maniè- 
res , dont mes dents ou mes lèvres peuvent s'appli- 
quer les unes aux autres , par le mouvement de leurs 
mufcles. 

Outre cela, je dois confidererque les mufcles, qui 
fervent à remuer toutes ces parties,ne fe meuvent eux~ 
mêmes, que félon que mon cerveau eft agité , & qu'il 
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le peut être en mille façons différentes par les orga- 
nes de l'oreille , fans que mon Ame ait aurre part à 
tous ces mouvemcns , que d'en appercevoir les effets. 

Enfin , je dois confiderer qu'il y a tant de commu- 
nication & de rapport entre les nerfs de l'oreille & 
ceux du larinx , que dés que quelque fon agire le cer- 
veau , il coule auflî-tôt des efprits vers les mufcles du 
larinx , qui les difpofent comme il faut qu'ils le 
foient , pour former un fon tout femblable à celuy* 
qui vient de frapper le cerveau. Et, quoy que je con- 
çoive bien qu'il eft befbin de quelque temps , pour 
faciliter ces mouvemens des mufeies de la gorge, en 
forte que les fons qui excitent le cerveau pour la pre- 
mière fois , ne peuvent pas aifément être exprimez 
par la gorge -, néanmoins je conçois bien auffi qu'à 
force de les repeter , on peux faireque le cerveau, qui 
çn eft fouvent ébranlé aux mêmes endroits , envoyé 
tant d'efprits par les nerfs inferez aux mufcles 
de la gorge , qu'enfin ils meuvent aifément tous 
les cartilages qui fervent à cette aftion , comme il eft 
neceflaire 1 qu'ils foient remuez , pour former des fons 
femblables a ceux qui ont ébranlé le cerveau. 

Ainfi çen'eft pas afTezque les corps rendent des 
fons , forment des voix , ou même articulent des 
paroles femblables à celles par lefquellcs je dis ce 
que je penfe , pour me perfuader qu'ils penîcnt tout 
ce qu'ils femblent dire. Par exemple, je ne dois pas 
légèrement croire qu'un perroquet ait aucune penfec, 
quand il prononce quelques mots. Car, outre que je 
remarque qu'après luy avoir répété une prodigieufe 
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quantité de fois des paroles dans un certain or- 
dre , il ne rend jamais que les mêmes , & dans 
la même fuite ; il me fèmble que , ne failant point 
ces redites à propos , il imite moins les hommes , 
que les échos , qui ne répondent jamais que ce 
qu'on leur a dit. Et , s'il y a quelque différence entre 
les perroquets & les échos , c'eft que les rochers,en re- 
poiÛTant l'air,fans rien changer aux imprcflions qu'il 
a reçues , rendent les mêmes voix qui les ont frap- 
pez , au lieu que les perroquets forment une autre 
voix fèmblableà celle qui leur a frappé l'oreille , 6c 

(ue fouvent ils répètent les paroles, qu'on ne leur re- 
it plus. Mais enfin , comme je ne puis dire que 
les rochers parlent , quand ils renvoyent des paroles , 
je n'ofe aflurer aum que les perroquets parlent, 
quand ils les répètent. Car il me fèmble que parlet 
neft pas repeter les mêmes paroles, dont on a eu l'o- 
seille frappée , mais que c'eft en proférer d'autres à 
propos de celles-là. Et, comme j'ay raifon de croire 
que tous les corps qui font des échos , ne penfenc 
point , quoy que je leur entende redire mes paroles , 
parce qu'ils ne les rendent jamais que dans l'ordre 
que je les ay proférées \ je dois juger par la même rai- 
t ton , que les perroquets ne penfent point auflî. 

Mais , fans m'amufer encore à examiner ce qui 
regarde les perroquets & tant d'autres corps vi- 
vans , dont la figure cft très-différente de la mienne , 
je veux continuer la recherche, dont j'ay befoinpour 
connoître l'intérieur de ceux qui me rcfTemblcnt li 
parfaitement au dehors \ & pour cela je penfe , après 

X 
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la difcuflîon que je viens de faire de tout cequicau- 
fe le bruit , les fons , les voix , & la parole , pouvoir 
établir comme un principe certain , que fî les corps , 
qui font femblables au mien , n'avoient que la faci- 
lité de prononcer des paroles , je ne devrois pas croi- 
re pour cela qu'ils euflent l'avantage d'être unis à des 
ames. Mais auffi , fi je trouve par toutes les expé- 
riences que je fuis capable d'en faire , qu'ils nient 
comme moy de la parole , je croiray avoir une rai- 
fon infaillible de penfèr qu'ils ont une anse comme 
moy. 

ft Cl? Pour ^ aire cet e * amen ^ ans un orm ~ e > 4 ui nc " 

,M ' " ' me laifle aucun foupçon de m ctre trompé , je dois, 
confiderer avant tout , ce quej'entens par la parole.. 
Parler, à mon avis, n'eft autre chofe que faire con- 
noître ce que l'on penfè , à ce qui eft capable de 
l'entendre j & fuppofé que les corps , qui reflcmblenc 
au mien , ayent des ames , je vois que le feul moyen» 
de nous expliquer les uns aux autres ce que nous peu- 
fons , eft de nous en donner des lignes extérieurs. 

Or il me femble avoir reconnu qu'il y a plusieurs- 
fignes communs entr'eux & moy, par lefquels nous, 
nous entendons. Car, voyant qu'ils répondent ames 
lignes par d'autres lignes, qui me donnent des idées* « 
convenables a ce que je penfe , je ne crois pas me 
tromper , quand je me periuade qu'ils ont compris ma 
penfee, & quela penfée nouvelle, que leurs fîgnes ont' 
excitée en moy, eft en effet celle qu'ils ont. 

De plus, je voy que je puis con ven ir avec quelques- 
uns d'eux que ce qui lignifie ordinairement une chofe, 
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en fîgnifîera une autre > &que cela reûffit , de forte 
qu'il n'y a plus que ceux avec qui j'en fuis convenu , 
qui meparoiffent entendre ce que je pente. 

D'où je conçois que ces flgncs font d'inftitution -, & 
comme cette inftitution fuppofe neceffairement de la 
xaifbn & des pentees en ceux qui font capables d'en 
convenir, je n'avancerois peut être rien avec témérité, 
fi j'a/Tùrois des-à-prefent que ces corps font unis à des 
.ames. 

Mais ce qui me pourrok troubler en cela , c'efr. que 
s*il y a des (ignés d'inftitution, je penfe en î cconnoître 
d'autres qui {ont abfolument naturels : par exemple , 

• tous ceux par lefquels je témoigne mes partions fans 
en avoir deifein , certain air riant ou trifte , & certains 
tnouvemens de mes yeux , ou des autres parties de 
mon vitale, me font fouvent appercevoir , quand je 
confulte le miroir, quefidautres mevoyoient, ils 
.connoîtroient matriftefTe, ma joye , ou les autres paf- 
fions qui m'agitent. Et c'eft peut-être là , fi ces corps 
femblablcs au mien ont des ames , le plus feur moyen 
4e leur découvrir les differens états de la mienne. 
Toutefois , fi j'y prens garde de prés , je puis rendre 

, ces lignes alTcz trompeurs : car je lens qu'encore que 
naturellement je paroilTe au dehors joyeux ou trille , 
quand je le fuis en effet , jay pourtant le pouvoir de 
contraindre les mouvemens démon vifage & des mes 
yeux , en forte qu'ils ont Un air tout différent de celuy 
qu'ils auroient , fi je laillbis leurs mouvemens libres. 
Ce qui méfait coniîbître que,bien que naturellement 
certains mouvemens de mon vifage, & même de tout 
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mon corps, ayent été joints à quelques-unes Je mes 
penfées , ce rapport néanmoins n'eft pas fineceflàire , 
que je ne le puiflè quelquefois changer, enjoignant 
ces penfées à d'autres mouvemens tout contraires. Et,, 
quoyqu'à la vérité cela me faflfe beaucoup de peine , je 
conçois pourtant que,comme on peut former une ha*- 
bitude aifée de tout ce qui paroît d'abord le plus difë 
fïcite , je pourrons me rendre ces changemens aflez fav 
ciles. 

Mais ce que je dois le plus obfcrver en cet endroit 
eft qu'encore qu'il foit fort convenable que,tandis que 
mon ame eft unie à un corps, pour la conservation* 
duquel elle adiverfes partions-, fajoye,fa triftcflTc, * 
fes defirs , ou fa crainte foient toujours unies aux 
mouvemens que la bonne ou mauvaife difpofr- 
tion de cecorps peut caufer dans le cerveau -, & que 
ce rapport qu'il y a des parties du<ccrveau a celles dtf 
vifageou.desyeux , & a toutes celles qui font exte-: 
ricures , foit caufc que le dedans ne peur jamais chan* 
ger , qu'il n'y en aie des marques au dehors : neanc 
moirrs,commeces marques extérieures n'ont une re* 
1 jtion necefiairc qu'avec les changemensdu cerveau , 
&: que lefeulétatdu corps en peut être la caufe, il 
pourroit être , quand les corps qui refTemblent air 
mien, ne feroienr point unis a des ames, qu'ils au* 
roient les mêmes mouvemens d'yeux & ôe vifage 
que j'apperçois fouvent en moy ,,felon qu'ils feroienc 
bien ou mal. difpofez au dedans-. Tellement que ces 
lignes exterieurs,(î femblables dans ces corps & dans 
Je mien , ne foat pas tour fculs un argument in- 
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faillible que ces corps ayent des ames. 

Auflî, comme ces mouvemens du vilage & des 
yeux , & même ces cris qui ne manquent jamais , 
quand rien ne les contraint , de fuivre les difFerens* 
états du corps , à caufe du rapport qu'il y a entre 
toutes Ces parties , le peuvent très- proprement appel- 
fer les fignes naturels de letat oùeft le corps ; je me 
^arderay bien , quand les yeux & le vifage , ou mê- 
me les cris de ces corps ne me paroîtront excitez que- 
par les objets qui leur peuvent fervir ou nuire , dé 
croire que ces mouvemens extérieurs foient fes fi- 
gnes d'aucune penféc. Mais, encore un coup, quand" 
je verray que ces corps feront des Cigncs\ qui n'au- 
ront aucun rapport à l'état où ils fc trouveront , ni à 
feur confervation : quand je verray que ces fignes 
conviendront à ceux que j 'au ray faits pour dire mes» 
penfées ; quand je verray qu'ils- me donneront des* 
idées que je n'avois pas auparavant , & qui fc rap- 
porteront a ta chofe que j'avois déjà dans l efprit y 
enfin quand je verray une grande fuite entre leurs» 
fignes & les miens , je ne feray pas-raifonnable fi. 
je ne crois qu'ils le font" comme moy.. 

Ainfi, je n'ay plus a douter fur ce point : car 
j'ay fait miHe épreuves femblablesi & non feule- 
ment j'ay vu une grande liaifon entre leurs fignes- 
& mes penfées , mais j'en ay reconnu une fi grande 
«ntre leurs fignes & les miens , qu'il ne meftVplus 
pofliblc de douter de leurspenfées. Et , fi le pouvoir 
que j'ay d'empêcher que les mouvemens extérieurs de 
jnon, vifage,. & le& autres fignes de mes pa fiions nçr 
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les expriment , a été une des raifons que j'ay eues 
pour reconnoître que mes penfées étoient trés-difFc- 
rentes des mouvemens qui ont coutume de les ac~ 
compagner; je puis maintenant aflïïrer , non feule- 
ment que ces autres corps , qui relTcmblent au mien # 
ont des penfées, mais encore qu'ils peuvent comme 
moy,ne les pas toujours laifTer tellement jointes aux 
mouvemens qui ont coutume de les fîgnifier , qu'on 
doive toujours s'y fier. J'ay reconnu qu'ils fçavoiene 
l'art de fe contraindre ; & fouvent , après un grand 
nombre de (ignés de leur part Se de la mienne , qui 
me faifoient voir qu'ils entendoient ma pen(èe,& 
qui me faifoient croire que j'entendoislalcur ,je me 
fuis apperçû qu'ils avoient deflein de me tromper. 

Maintenant qu'il ne m'eft plus permis de douter 
que les corps qui reflemblent au mien , ne foient 
unis à des ames , & qu'en un mot , je fuis allure qu'il 
y a d autres hommes que moy , je oenfo devoir re- 
chercher avec foin ce qui me refte a çonnoître de U 
parole. 

Je n'en ay difeouru jufqu'icy qu'en gênerai ; U 
j'ay dit feulement que parler étoit donner des lignes 
de fa penféc. Mais , puifque le peu de rcfléxionque 
j'ay faite fur ces lignes, m'a déjà découvert une vé- 
rité fi importante, & que d'aiileurs je voy que ces 
mêmes fignes font le feul moyen d'entretenir entre 
les hommes la focieté, quieft le plus grand de tous 
les biens en ce monde-, je veux, autant qu'il me fe- 
ra pollible, en obferver les différentes cfpeees avec 
leurs proprietez , & tâcher d'en découvrir toutes les. 
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merveilles, pour en reconnoître routes les militez. 

Une des principales chofes,queje trouve cligne de 
confideration touchant ces figues , cft qu'ils n'ont 
aucune conformité avec les penfees , que l'on y joint 
par inftitution. En effet, ioit que nous exprimions 
nos penfees par des geftes, par des difeours , ou par 
des caractères , qui font les trois fortes de lignes les 
plus ordinaires, par letqucîs nous faffions connoître 
nos penfées, nous voyons bien ( Ci nous y faifbns un 
peu de réflexion ) qu'il n'y a rien de moins reffem- 
blantà nos penfées, que rout ce qui nous fert à les 
expliquer. Car enfin, quand un homme, pour me té- 
moigner qu'il n'eft pas d'accord de quelque chofe , 
vient à branler la tête: quand, pour me l'expliquer 
mieux, il remue la gorge ,1a lange , les dents & les lè- 
vres pour former des paroles , ou bien qu'il prend du 
papier, & trace avec une plume des caractères pour 
me l'écrire, je vois fî peu de reffemblancc entre tous- 
ces mouvemens de la tete , de la bouche , ou de la 
main , & tout ce qu'ils m'apprennent , que je ne puis 
allez admirer comment ils me donnent fi facilement 
l'intelligence d'une chofe qu'ils reprefentent fi mal 

Mais ce que je trouve de plus admirable en ccla,c'eft 
que cette extrême différence qu'il y a entre ces fîgnes 
éc nos penfées, en nous marquant celle qui cft entre 
nôtre corps & notre amc , nous donne en même 
temps à connoître rout le fecret de leur union. Au 
moins il me fembleque cette étroite union , que la 
feule inftitution des hommes eft capable de mettre 
entre certains mouvemens extérieurs, &: nos penfées* 
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eft , à qui veut y prendre garde , le plus beau moyen 
de concevoir en quoy confifte véritablement l'union 
du corps & de l'ame. Car enfin , fi l'on conçoit que 
les hommes puillènt par inftitution joindre certains 
mouvemens à certaines penfées 3 on ne doit pas avoir 
de peine à concevoir que l'Auteur de la naftire, en 
formant un homme , unilîe fi bien quelques penfées 
de Ton ame à quelques mouvemens de fou corps , que 
ces mouvemens ne puisent être excitez dans le corps, 
qu'aulfi-tôt des penfées ne foient excitées en l'ame, 
éc que réciproquement , dés que l'ame veut que le 
corps foit mû d'une certaine façon , il le foie en mê- 
me temps. 

Au refte , il eft évident que ceft de ce raport fi ne- 
ceiîaire,que l'Auteur de la nature entretient entre le 
corps & l'ame, qu'eft venue laneceffité de faire des 
fignes pour communiquer fes penfées. Car , puifquc 
l ame ne peut avoir de penfée, à l'occafion de laquelle 
ilnefefaÎTe un mouvement dans le corps; & que 
d'ailleurs elle ne peut recevoir aucune idée de ce qui 
eft au dehors, que par les mouvemens qui font exci- 
tez dans le corps qu'elle anime , il faut neceûairement 
que deux ames,unies à deux corps difFerens,expriment 
leurs penfées par des mouvemens , ou , fi vous voulez, 
par des fignes extérieurs. Or,pour connoître parfai- 
temen comment cela fe fait,il n'eft befoin,à mon avis, 
que de faire un peu de réflexion à ce que j'ay déjà 
remarqué fur les principales différences des fignes , 
fur la caufe particulière de chacun , & fur les raifons 
qu'on a de s'en fervir. 

Et 
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Et premièrement , s'il eft vray que certains mouve- 
mens du vifage & certains cris luivent naturellement 
^certains états du corps , par le rapport qu'il y a entre 
fes parties , il faut croire que les'penfecs,qui font join- 
tes naturellement à ces mouvemens du vifage & à ces 
cris, font fes paifions que l'ame fouffre à ï'occafion 
de letar. où eft le corps. Tellement que,fi un homme 
a bien obfervé Ces yeux , Ton vifage , & tout l'extérieur 
de fon corps, pendant qu'il a eu certaines pallions, 
ila pû., voyant les mêmes mouvemens dans un au- 
tre nomme, juger que. cet homme fentoit les mê- 
mes paflîons. Véritablement, fî quelquefois il a fçiî 
fe contraindre en .de pareils états , il peut avoir 
appris à fed cher, de ces lignes. Mais enfin il eft évi- 
dent qu'ils font narurellement propres à expliquer 
les pallions i & que le meilleur moyen de faire en- 
tendre ce que l'ame fouffre, eft de ne pas contrain- 
dre fon vifage, fes yeux ou fa voix. Ceft la maniè- 
re d'exprimer fes penfées la plus naïve : c'eft aufîi 
la première de toutes les langues , & la plus univerfcl- 
Je qui foit dans le monde, puis qu'il n'y apoint de na- 
tion qui ne l'entendç. 

Il y a 4eux autres moyens d'exprimer non feule- 
ment les pâmons de l'ame , mais encore tout ce qu'el- 
le conçoit : feavoir ce qu'on appelle ordinairement 
Parole, & ce qu'on appelle Ecriture, qui ne font à vray 
dire qu'une même chofe. Car les hommes , ayant ob- 
fervé qu'ils pouvoient former différentes voixoudif- 
ferens caraderes,font convenus que les mots ou les ca- 
ractères "fignifîeroicnt les chofes j 8c fe font exprimez 
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par l'un ou par l'antre de ces moyens , félon qu'il a été 
plus convenable à l'état où ils fe (ont trouvez. S'ils 
ont été abfens , les caractères cjui demeurent après 
qu'ils ont été tracez , leur ont été plus commodes , 
comme pouvant être tranfportez ou la voix n'auroit 
fçû parvenir. Mais, s'ils ont été prefens , les mots pro- 
noncez leur ont femblé un moyen plus aifé de s'expri- 
mer i & enfin , fi quelqu'un n'a point eu la voix libre 
il a pu par les caractères expofer aux yeux les fignes de 
fa penlée. De forte que,s'il y quelque véritable diffé- 
rence entre écrire & parler , c'eft qu'en parlant on fe 
fert de la voix , & en écrivant des caractères , qui font 
à la vérité des fignes fort differens ? mais en tous les 
deux,on s'exprime par des chofes extérieures & cor- 
porelles , aufquellcs on fait fignificr par inftitutioa 
ce que l'on penfe ; & c'eft en gênerai ce qu'on appel- 
le parler. 

Cela pofé , il n'y a perfonne qui ne conçoive qu'on: 
peut apprendre une langue, ou une manière d'écri- 
re, & même qu'on en peut inventer. Car il cft évident 
que,foit qu'on les apprenne, ou qu'on les invente, 
on ne fait autre choie que convenir que certains ca- 
ractères fignifieront ccrcaincs pcnlées. On voit aufti 
que s'il y a quelque différence entre les apprendre Ôc 
les inventer, c'eft qu'en apprenant on s'inftruit feu- 
lement des fignes, dont quelques autres hommes font 
déjà convenus , & qu'en inventant on eft maître de 
l'inftitution , qui fait que les mots ou les caractères 
flgnifient plutôt une chofe que l'autre ; &: c'eft par 
ce moyen que piefque toutes les nations fe font hic 
des langues différentes. 
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Mais , comme il eft aifé de concevoir comment 
des hommes,qui parlent une même langue , peuvent 
convenir entreux des moyens d'en inventer de nou- 
velles ; je m'arrêteray a confiderer comment une per- 
fbnne, qui n'auroit aucune connouTance de la lan- 
gue d'un païs , la pourroit apprendre , quoy que ceux 
du païs ne feu (Tent pas la fienne. 

. Pour cela je conçois que , s'appliquant d'abord à c 0 ™ZT<t- 
içavoir le nom des chofes qui îuy leroient les plus ne- t fndrt un * 
cefiaires , il ecouteroit loigneulement tout ce qui le /««j*». 
dirent par ceux qui tiendroient , ou qui démontre- 
roient quelqu'une de ces chofes \ & le mot, qu'ils re- 
peteroient le plus fouvent en parlant de cette chofc, 
devant neceflairement être fon nom , il pourroit en 
prononçant ce mot , ufer en même temps , pour obte- 
nir lachofe , de quelque figne qui témoignât le be- 
foin qu'il en a. Que, fi en la démontrant , & en fai- 
fant connoître qu'il en a befoin , il ne la nommoit pas 
bien,onnemanqueroit pas de luy en dire le vérita- 
ble nom. De forte qu'il pourroit par de femblables dé- 
monftrations , fçavoir en peu de temps le nom de 
pluficurs chofes j & pour peu qu'il eût d'efprit , il ob- 
ferveroit fur tout les mots,qu'on repeteroit le plus de 
fois , en repondant à fes diverfes demandes fur le 
nom des chofes qu'il démontreroit. Car apparem- 
ment les mots, qui fe trouveroient dans toutes les 
réponfes les plus proches du nom de chaque cho- 
fe , fignificroient , cela s\*ffelle , ou cela Je nomme : 
fi bien qu'il n'auroit qu'à les repeter , pour faire de 
nouvelles queflions. 

Yij 
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Apres avoir appris par ce moyen les noms de 
plufieurs chofes , il pourroit , félon qu'elles fe- 
roient utiles ou dommageables , obfèrver les- mots' 
dont ceux qui témoigneroient- en être affectez , fc 
fèrviroient pour exprimer ce qu'ils en penferoient, 
& apprendre par, ce moyen les mots , qui lignifiant 
les qualitez, font toujours ajoutez à ceux qui figni- 
fîent Ieschofès,aufquelies ces qualitez conviennent. 

Enfuite , yoyant faire certaines actions, comme 
monter, defeendre, aller, & venir, il pourroit de- 
mander comment cela s'appelle -, & , quand il fçau- 
roit allez de mots pour en former des -difeours, où âi 
pût mêler les verbes aux noms,c'eft'-à-dire, ce qu'il", 
penferoit touchant les chofes & touchant leurs , ac- 
tions, il pourroit fc faire entendre, quoy qu'il priât 
encore fort improprement pour les. mots , & pour lai 
conftruction.. 

a Mais, pour connoître que cela n'e(V pas impofïî» 

7rlf'"' l ZM c > ilnc fut queconlîderer que cela doit être fou- 
fn T iMi vent arrivé à des voyageurs, Et comment desf hom- 
mes faits ne trouveroient- ils pas les moyens de fc fai- 
re entendre dans un pais où ils arrivent-, puifquc les 
enfans en trouvent bien pour apprendre la langue du : 
p^aïsoù ilsnaifTent? Ils n'apportent^en venant au mon- 
de, que ce que la nature donne à tous les homme* >. 
j>our exprimer la douleur , la joye,- ou les autres paf- 
fions , cependant cela leur fuffit. Et , pour peu qu'ils, 
ayent vécu , . ils étudient fi bien le vifage de leur 
nourrice, quelle peut les, faire pleurer ou rire, à les 
jegarder feulement., Ainfi ils connoifTent aifément 
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les pafïïons de ceux qui les approchent , par les mou- 
Vemens extérieurs , qui en font les fiçnes naturels. 

Ils (ont un peu plus longs à démêler les fïgncs>que 
les hommes ont inftituc pour fîgnificr les choiès. 
Mais la neceffité qu'ils ont de quelques-unes , les rend 
fi attentifs à tout ce qu'on dit de ces chofes, quand 
ils s'apperçoivent qu*m les touche , ou qu'on les 
montre de la main , qu'ils en apprennent enfin le 
nom» Il eft vray qu'ordinairement on tâche d'exciter 
en eux quelque paflion ( comme la joyc ) par quelque 
ery, qui accompagnant la démonftration qu'on leur 
fait des chofès , en même temps qu'on leur en dit les 
noms, fait qu'ils y font plus attentifs , & qu'en étanc 
plus affectez par ce moyen , ils les retiennent mieux. 

Mais, quelque peine qu'on fè donne pour leurap 4 
prendre certaines enofes , on s'apperçoit fou vent qu'ils* 
fçavent les noms de mille autres chofes, qu'on n'a 
point eu delTein de leur montrer. Et ce qu'il y a 
de plus furprenanren cela , c*eft de voir , lors qu'ils- 
ont deux ou trois ans, que par la feule force de leur 
attention, ils fbient capables de démêler dans tou- 
tes les conftruetions qu'on fait en parlant d'une mê- 
me chofe , le nom qu'on donne a cette chofe. 

Ils apprennent enfuite avec la même application, 
& le même difeernemenr, les mots qui fîgnifient les 
qualifiez des chofès , dont ils fçavent les noms. 

Enfin , étendant leur connoifTance plus loin, ils 
^remarquent quelques actions ou quelques mouve- 
mens de ces mêmes chofes ; & obfervant à même 
temps ctux qui en parlent , ils diflingucnt à force 
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d 'être attentifs , & d'entendre répéter les mots qu'oui 
mêle aux noms,qui fignificnt les chofes ou leurs qua- 
litez, ceux qui fignifient leur action. 

Ain/i un enfant, dont le tempérament eft fort fie 
vigoureux , voyant un cheval qui court , femble vou- 
loir voler après. Ceux qui le veulent divertir , luy de- 
mandent fouvent, s'il voit le ckcval : mais, parce que 
peut-être ce mot feroit difficile à prononcer pour luy, 
a caufe que les enfans prononcent mieux tous les mots 
(jui n'ont befoin que de lèvres ou de gencives pour 
être bien articulez , ils luy donnent un nom convena- 
blea cela. Et , lors que dans les efforts qu'il fait pour 
fc joindre au cheval , il a prononcé ce mot , on le 
mène auprès de cet animal, qu'on luy fait careflèr, 
en difant qu'il eft bon : ce qui fc répète fouvent,tandis 
quille flacc. Mais, fi le cheval vient à faire quelque 
mouvement ou quelque fouffle,qui faite craindre qu'U 
ne bkflc l'enfant , ceux qui le veulent ôter de là , di- 
fent incontinent que le cheval eft méchantific Ci cet en- 
fant , lors qu'on l'emporte , témoigne par des cris que 
cela luy déplaît, ceux qui le tiennent , feignent de la 
peur, dont l'enfant connoifTant les lignes extérieurs 
fur leurvifage , fent incontinent les mêmes mouve- 
mens , ce qui le fait confentir à s'éloigner du cheval. 
Et,comme pendant tout cela on répète fouvent le mot 
de méchant s avec des démonftrations qui le rendent 
plus attentif, il conçoit ce que veut dire ce nouveau 
mot, le retient ôc fouvent le répète à fa manière. De 
forte que,fi après de femblables leçons , ce même en- 
fant voit un cheval, U répétera le mot,qui luy figni- 
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de cet animal -, &, fi l'en approchant, il le trouve allez 
paifible pour fe laiffer flatter , il dira en même temps 
le mot, qui fignifie le cheval, & celuy qui fignifîe fa 
douceur. Mais s'il s'agite trop , la peur qu'il en 
aura , luy raifant faire effort pour s'en éloigner, 
îuy feradireà même temps le mot de méchant à fa 
manière , après celuy qui fignifie cheval , fans lier 
ces deux mots par aucun verbe , qui défigne aucune 
action. 

Je diray en paffantjcru'il y a bien de l'apparence que ht 
ceux qui ont donné les élemens de la Grammaire 
ont fait de femblables obfcrvations. Comme tout l'art 
de leur méthode n'a pu être tiré que de la nature 
même, il faut qu'ils ayent bien confideré comment 
les enfans apprennent à parler ; & je vois qu'en effet 
leurs préceptes ne font qu'une imitation de ceux que 
la nature donne au xenfins. 

D'abord les Grammairiens font connoître les noms 
qui lignifient les chofes , qu'ils appellent fibftantifs : 
puis ils font connoître ceux qui fignifient les quali- 
tez , qu'ils appellent adjectifs. Et ce n'eft qu'après avoir 
bien diftingué ces differens noms , qu'ils font con- 
noître les mots qui fignifient les actions des chofes, 
qu'ils appellent verbes: en quoy ilsfinvent encore les 
leçons, que la nature donne aux cnfms,qui félon 
ce qu'on en peut obfervcr , ne Ce rendent attentifs 
aux mots qui fienifient les actions d'une chofe, que 
quand ils en fçavent déjà le nom , &: celuy des qua- 
litez par lefquellcs cette chofe leur plaît ou ieur dé- 
plaît. Car c'cfl toujours félon cette convenance 
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qu'ils apprennent plutôt une çhofe que l'autre. 

Et , afin que cela s'explique par le même exem- 
ple , dontj'ay déjà commencé de me fervir j lors 
que l'enfant feait .bien le nom du cheval ., & 
ceux des qualité? qui font qu'il luy plaît ou luy dc- 
plaît , le defir qu'il a naturellement d'étendre Tes 
connoiflânees, fait qu'il obfcrve les actions du chc- 
val,dés qu'il le voit. Et, Ci quelquefois qn s'appercok 
que , fuivant l'impetuofîté de Ton tempérament, il 
donne des fignes dejoye en voyant courir le cheval, 
on dira alors avec des cris , qui accompagnent ordi- 
nairement la joye, & en le remuant d'une façon ap- 
prochante de celle dont cet animal remue, que le c&u 
<yal court. Cela répété plufieurs fois , luy fera .con- 
cevoir le mot qui exprime cette action : en forte qu'il 
ne manquera point de joindre le mot , qui fignifie le 
cheval , avec celuy qui lignifie fon action. 

On pourrons en fuivant le même exemple , mon- 
trer comment un enfant apprend enfin à parler tout-à 
fait : mais il fuffit d'en avoir exactement obfervé les 
çommencemens ; & l'on en peut comprendre aife- 
ment la fuite. Ce qu;il y a feulement à remarquer , eft 
qu'il faut beaucoup plus de temps pour luy apprendre 
çc que valent les adverbes , que les mots qui lignifient 
les fubftances , les qualitez , & les actions ; parce qu'il 
n'importe pas tant à Ca. confervation de connoître 
çe plus, ce moins , & cet excez, ou ce défaut , qui 
s'ex priment par les adverbes qu'on joint aux chofes , 
aux qualitez, ou aux actions, que les chofes , les 
qualitez, ou les actions mêmes. 
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Il eft. bon aulïi de confiderer que , quand il com- 
mence à s'appcrcevoir du plus , du moins de l'excez, 
ou du défaut , il l'exprime ordinairement par quel- 
que mouvement , ou quelque démonftration de 
grandeur , ou de petitefTe , à proportion de ce que les 
chofes le touchçnt fortement ou foiblement , par 
leurs qualitez , ou par leur action. 

Il en eft de même des conjonéîions,&. des autres parti- 
cules inventées pour lier , ou pour feparer les chofes. 
Un enfant ne les employé que rarement , & après 
un long temps : parce que , fui vaut abfolumcnt 
la nature , il croit avoir exprimé la choie & la qualité, 
quand il a mis les deux mots,qui les lignifient, l'un 
avec l'autre. 

Ccft ce qu'il fait auflî pour l'action , qu'il expri- 
me^ mettant le mot qui la lignifie , proche du nom 
de la chofe , fans pouvoir encore difeerner cette pré- 
cifion <les temps , ni remarquer cette diverfite de 
terminaifons , laquelle appliquant le mot , qui figni- 
fîc une même action ,àdiverles perfonnes,& à di- 
vers temps , forme hconjugaifin. 

On pourroit aum* montrer comment il vient à 
connoîtrele terme des actions j & l'on pourroit en- 
fin tirer de l'ordre naturel , dans lequel les enfans ap- 
prennent à parler , des notions pour juger entre tou- 
tes les langues celles qui font les plus parfaites. Car 
(ans doute celles qu'on verroit dans leurs eonftru- 
ctions ordinaires fuivre le plus cet ordre naturel , de- 
vaient pafifer pour les plus parfaites. 

Mais j ne cherchant icy que les principes , je ne 
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dois pas aller jufqu a ce détail. Je defîre feulement 

3u'on obferve une vetité très-importante , que nous 
écouvre évidamment cet exemple des enfans \ qui 
cft , que dés la naiffance ils ont la raifon tourc enrio 
rc: car enfin cette manière d'apprendre à parler, cft 
l'effet d'un fi grand difeernement , & d'une raifon fi 
parfaite , qu'iln'eft pas poffibled'en concevoir un plus 
merveilleux. 

Que, fi dans la fuite de Page ils paroiflent (ans 
conduite, Ôcprefque fans rail on, il faut confiderer 
que c'eft la connoiffance des affaires & de tous les 
lujets fur lefquels ils doivent raifonner , qui leur 
manque plutôt que la raifon. Joint à cela que les cou* 
tumesdu monde , qui en font toute la fageûe , Kbnt 
fouvent fi contraires à ce que la nature bien ordon- 
née exigeroit des hommes , que ceux qui naiffent, ont 
befoin de vivre plufieurs années , pour apprendre des 
choies fi éloignées de ce que la nature enîèigne. Mais 
toujours il éft évident que leur raifon eft entière dés 
le commencement , puis qu'ils apprennent parfai- 
tement la langue du pais où ils naiffent , & même 
en moins de remps,quil n'en faudrait à des hommes 
déjà faits , pour apprendre celle d'un païs où ils voy a- 
gerofcnt ,lans ytrouver perfonnequifçut la leur. 

Tl n'eft pas difficile ^maintenant de concevoir, 
nourquoy nous avons tantde facilité à apprendre une 
langueetrangered'arte personne ^ut la tçait , & oui 
fçait auffife notre :*ar alors nous pouvons nous en- 
quérir aifément du nom de chaque chofe. Nous pou- 
vons auili par ce moyen apprendre plufieurs lan- 
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db la Parole. 17 
gues , étant manifeftc qu'après avoir appris le mot,qu i 
lignifie une choie en François , on peut apprendre 
encore par quels mots les Italiens , les Efpagnols , &c 
d'autres nations expriment cette chofc. Et ce qu'il y 
a de remarquable cil , que quand nous fommcs une 
fois convenus que plufieurs mots fignifient une mê- 
me choie, nous joignons H bien l'idée ou la pcnféc 
de cette chofc à chacun de ces mots , que fouvenc 
nous nous fou venons très bien qu'on nous en a don- 
né l'idée , fans nous fou venir duquel de tous ces 
mots on s'eft fervi. D'où vient que, <juand on Ce trou- 
ve avec des perfonnes de differens païs , dont on fçait 
les langues , on retient aifément chaque nouvelle, & 
tout ce qui a été dit fur les fujets dont on a parlé, 
fans pouvoir précifément fe refTouvenir des mots ni 
de la langue dont on s'eft fervi , pour nous donner 
les idées qui nous en reftent. 

Cela fait voir encore bien clairement ,ce me fem- 
ble, k diftin&ion qu'il y a entre nos penfées , & les 
mots par lefquclsnous les exprimons. Et, comme la 
principale fin pour laquelle je me fuis propofé cet ou- 
vrage, cft de faire -connaître cette diftin&ion, je nç 
crois pas devoir omettre en cet endroit une autre . 
confideration , qui la rend , à mon avis , Ci évidente, 
qu'il n'eft pas poffible d'en douter. 

C'eft que , lors qu'un homme parle en public , & 
qu'il eft écoute de pfcufîcurs perfonnes de différentes 
nations, lefens de fes proies n'eft compris que de 
ceux qui fçavcnt la langue dont il fe fert , bien que le 
fon de Ces paroles affe&c également tous les autres. 

Zij 
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Cependant, fi l'ame n'étoit pas diftin&e du corps, & 
fi les penfées n etoicnt pas diftinctes des mouvemens , 
il arriverait que,dés que le cerveau de plufieurs per- 
fonnesferoit affe&éde même façon , ils penfèroient 
tous la même chofe en même temps : car ils ont tous 
également ce qui dépend en cela de l'oreille & du 
cerveau. Mais, parce que tous ne (ont pas convenus 
que certains mouvemens de ces parties fignifieront 
ccrtainc3 chofes , & qu'ils ne les ont pas joints aux 
idées xju'ils en ont , il arrive qu'on parle inutilement 
de ces chofes devant eux, & qu'ils ne les compren- 
nent pas , bien que les mots qu'on employé pour les 
exprimer , frappent leur oreille & leur cerveau , com- 
me elles frappent l'oreille & le cerveau de ceux qui 
en ont l'intelligence. . . 

La même chofe fe peut reconnoître encore pr 
ceux qui étudient quelque langue. Ils fçavent fouvent 
en un inftantla fignification d'un mot, & ne la fça- 
vent plus en un autre. Cependant ils fe fouviennent 
bien du mot, & ils ont encore l'idée de la chofe qu'il 
leur doit reprefenter : mais ils n'ont pas encore il 
bien joint lune à l'autre , que cette idée revienne à leur 
efprit,dés qu'on prononce le mot qui la fignific. > 

Quoycjue je fois perfuadé que je n'aye rien avam 
cé jufqu'icy , qui ne (oit appuyé fur des principes aflci 
clairs, pour ne laifor aucun doute, & que peut-être 
ils fu*fent furEfans pour en tirer d'autres confeouer** 
ces, qui nous pou rroient encore découvrir quelques 
veritez affez importantes : néanmoins je croy quej 
pour donner un entier èclaircuîement fur ce qui me 

i ■ 
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de là Parole, 19 
refte à dire, & même fur ce que j'ay déjà dit , il eft 
bon,avant que d'aller plus loin , de bien démêler touc 
ce quife trouve en la parole dépendant abfolumenc 
du corps , d'avec ee qui s'y trouve dépendant tic lame, 
& deconfiderer ce qu'elle emprunte de leur union. 

De la part du corps en celuy qui forme la voix , il cmmnt y» 
faut conlîderer qu'il a des poulmons,où l'air entre %™x. U 
par la trachéc-artére , lors que les mufcles de la poi- 
trine en étendent tous les cotez par leur mouvement^ 
comme il entre dans un foufflet par le bout , quand 
on l'étend en fc parant Tes deux cotez. 

Il faut aulïi concevoir que>comme le vent qui fore 
d'un foufflet , quand on le referme , pourroit poufler» 
l'air d'autant de façons diverfes , qu'on pourroit met- 
tre de dirTerens fifflets à l'endroit par ou fort le vent * 
de même l'air qui fort des poulmons, quand la poi- 
trine s'abaiffe, eft diverfement pouffé , félon que l'en- 
trée de la trachée eft diverfement difpofée. Ceque je 
n'explique pas plus au long; car je fuppofc que tout 
le monde fçait qu'outre plufieurs petits anneaux de 
cartilage , qui lervcnt à empêcher que les cotez de 
la membrane qui forme le canal par où l'air entre Se 
fort du pou 1 mon, ne fer approchent trop , il y en a 
trois confiderables , dont 1 un entr'autres fc peut ferrer, 
de fi prés, que quand il eft en cet état , l'air ne peut 
fortir du poulmon qu'avec un grand effort ; & quel-* 
que-fois aufli il fe peut élargir dételle forte, que l'ait 
en forte fort doucement. Or , comme entre la plus 
grande & la plus petite ouverture dont il eft capable, 
il fe trouve. une diverfité infinie d'autres ouvertures, 

Ziij 



Digitized by Google 



3<> Discours 
dont chacune fait une différente imprcfllon à l'air, il 
ne faut pas s étonner fi l'air,qui fort de la bouche , peut 
fâiretant de différons effets. 

Je fuppofeaufïi que chacun s'imagine bien que le 
cartilage, quifertà modifier l'air , ne manque pas 
de tous les mufcles propres à l'ouvrir , à le fermer , 
te même à le tenir en certains états , autant qu'il 
eft befoin pour la durée d'un même fon. Ces'muf- 
/ fles font arangez avec un ordre fi merveilleux , 
qu'il n'eft pas poflîble de le voir fans l'admirer. 
Les deux autres cartilages ont auffi leurs muf- 
cles ; & toutes chofes font 11 bien difpofées en 
cet endroit , que l'on peut hauffer ou bauTcr cette 
entrée, *& l'ouvrir ou la fermer, avec lenteur ou avec 
avec vitefTc, fans que jamais le mouvement des pe- 
tits mufcles, qui fervent à quelques-unes de ces ac- 
tions, foit empêché par le mouvement de ceux qui 
fervent aux autres. Ce qui nous fair connoître que 
c'eftde la feule difpofkion de cet endroit de la tra- 
chée, que dépend la différence des fons. 

Et il faut remarquer que , s'il n'y avoit que cette 
partie , il n'y auroit aucune différence entre les fons 
qu'elle rendroit , & ceux d une flûte , c'eft-a-dke, 
qu'elle ne rendroit que des fons vagues, & non pa*s 
des voix. Mais,pour leur donner une certaine déter- 
mination , la bouche eft taillée de forte , que ces Ions 
venant à s'y entonner , reçoivent différentes te*mi- 
naifons, félon les différentes manières dont elle s 'ou- 
vre. 

La vjti- si , par exemple , on ouvre la bouehe autant qu'on 
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la peut ouvrir en crianr , on ne fçauroit former qu'u- 
ne voix en A. Et à caufe de cela le caractère, qui dan» 
l'écriture défigne cette voix ou terminaifon de fon , 
eft appelle A. 

Que fi on ouvre un peu moins la bouche , eu 
avançant la mâchoire d'enbas vers celle d'enhaut,ott 
formera une autre-voix terminée en E. 

Et, fi I on approche encore un peu davantage les 
mâchoires Tune de l'autre , fans toutefois que le* 
dents fe touchent , on formera une troificme voix 
en L . 

Mais , fi au contraire on vient à ouvrir les ma* 
choires , & à rapprocher en même temps les lèvre* 
par les deux coins , le haut , &: le bas , fans néan- 
moins les fermer tout-à-fait, on formera une voix 
en CX 

Enfin , fi on rapproche les dents fans les joindre 
entièrement , & fi en même temps on aloi/ge les 
deux lèvres en les rapprochant , tans les joindre tout' 
à-fait , on formera une voix en IL 

Il eftfi aifé de concevoir comment les mouvemenSj, 
qu'on donne à toutes les parties de la boueheencha~ 
cune deces formations de voletant mêlez , on pour, 
la former des voix , dont la rerrmnaiion fera moyen- 
ne entre-deux de ces cinq voix ; que je ne m'amufe- 
ray pas à examiner comment fe forment ces voix 
moyennes ou compofées , qu'on appelle Diphtonguef. 

Mais je croy qu'il eft neeewaire d'examiner un peu 
comment fe font ces battemens de la voix , qui en 
font les différentes articulations > & que l'on expri- 
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me dans l'écriture par des cara&eres, qu'on appelle 

Conformes. 

Quelques-unes font articulées par les lèvres feule- 
ment :ainfi,quand on a les lèvres jointes fans que les 
dents le (oient , on ne fçauroit former la voix A , 
qu'en deflerrant les lèvres d'une manière, qui fait 
qu'on articule la fyllable Ba, dont la dernière lettre, 
exprimant la terminaifon du fon , c'eft-i-dire la 
voix ,eft appellée voyelle ,& la première, qui mar- 
que la manière dont cette voix eu: articulée, fonnant 
avec elle , eft appellée confirme. D'où , en paflanc, on 
peut connoître que fouvent la voix peut être belle, 
fans être bien articulée : car le poulmon "qui poufTe 
l'air, & l'entrée de la trachée peuvent être en une il 
bonne difpofition , que la voix (bit fort agréable. 
Mais en la même perfonne qui aura cet avantage , les 
autres parties de la bouche peuvent être fi mal dif- 
pofècs , que ne fe remuant pas aiTez aifément , & 
ne fe rapportant pas les unes aux autres avec une ju- 
fteffe allez entière , la voix fera mal articulée. 

Ce qui eft dit du B , avec la voix A , fe peut dire 
delà même confonneavec les autres voix , fans qu'il 
y ait dexlifference dans l'articulation , laquelle com- 
mençant toujours pardeiTerrer les lèvres , eft toujours 
la même, & ne reçoit fa différente terminaifon, que 
delà ûtuation différente où les parties de la bouche 
fe mènent , pour former ces difïercntes voix. 

Lesconfonnes P. ôc M. fe forment comme le B. en 
deiîerrant les lèvres : mais il y a cette différence en- 
tre ces trois confonnes , que les lèvres doivent être 
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de la Parole. 35 
fimplement jointes , pour prononcer le B. en les ou- 
vrant ; qu'elles doivent être un peu plus ferrées & re- 
tirées en dedans, pour prononcer le P. & quelles doi- 
vent être encore plus ferrées & plus retirées,pour bien 
prononcer l'M. 

La lettre F. fe prononce, quand on joint la lèvre de 
deffous aux dents de deffus : au lieu que les confon- 
nés précédentes fe forment, enjoignant les deux lè- 
vres. 

La confonne V. fe prononce comme la lettre F. 
avec cette différence , qu'on preffe plus les dents 
contre la lèvre pour la lettre F. que pour IV con- 
fonne. 

La lettreS. fe prononce, en approchant les dents 
de deffous alTez prés de celles de aeffus , & la langue 
affez prés du palais , pour ne laiffer paffer l'air, qui va 
fortir de la bouche , qu'en fifflant. Le Z. fe pro- 
nonce de même , avec cette différence feulement , que 
pour le Z. on laiffe un peu plus d'efpace à l'air , en 
n'approchant pas tant la langue du palais , & en l'é- 
tendant d'une manière ,qui l'approche plus prés des 
dents , que quand on prononce une S. 

Le D. fe prononce, en approchant le bout de la lan- 
gue au demis des dents d'enhaut; & le T. en frap- 
pant du bout de la langue à lendroit,où fe joignent les 
dents d'enhaut & d'enbas. Pour la lettre N. elle fe for- 
me,en donnant du bout de la langue entre le palais 
& le haut des dents i & la lettre R. en portant le bout 
de la langue jufqu'au haut du palais ; de manière 
qu'étant frôlée par l'air qui fore avec force , elle luy 



34 Discours 
ccde , & revient fouvent au même endroit , candis que 
Ton veut que cette prononciation dure. La lettre L, 
fe prononce, en portant le bout de la langue entre 
l'endroit où fe forme la lettre N. ôc celuy où fe for* 
me la lettre R. 

Le G. Ce prononce, en approchant doucement le 
milieu de la langue de l'extrémité intérieure du pa- 
lais ; ôc le K. en l'approchant de cet endroit même, 
avec un peu plus de force. 

Quant à l'X.c'eftune prononciation compofée de 
1*S. & du K. Pour le C. on peut dire qu'il fe pronon- 
ce fouvent comme l'S. & fouvent comme le K. La let* 
tre QSe prononce auflî comme le K. 

Enfin l'J. confonne fe prononce,en portant le mi- 
lieu de la langue vers l'extrémité intérieure du pa- 
lais > avec moins de force qu'au G. quand il fe pro- 
nonceavecun A. un O. ou un U. Pour le CH. c'eft 
une prononciation du C. jointe à uneafpiration dou- 
ce .-tellement que la fyllabe Ga.vient prefquedu fond 
du pofier vla fyllabe Ka. d'un peu moins avant ; la 
fyllabe Ja. d'un endroit un peuplus proche du mi- 
lieu du palais j & la fyllabe Cha. du milieu du palais. 

Je n'examine point pourquoy les uns prononcent 
mieux certaines confonnes , que les autres : car on 
conuoît aifément que la facilité ou la difficulté de 
prononcer , ne vient que de la difpofition,quife ren- 
contre dans les -parties de la bouche. En forte, que (i 
les mufcles de quelques-unes font bien difpofcz, & 
ceux de quelques autres le font mal , on pro- 
noncera bien les lettres , où l'on aura befoin du 
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mouvement des parties qui font dans une bonne 
difpoficioni & l'on prononcera mal celles , où l'on 
aura befôin du mouvement des parties qui font mal 
difpofées. Ainfi les en fins prononceront mieux le 
B. le P. le D. & quelques autres, où I on n'a befoin 
que des lèvres , de quelques dents 6ç du bout de 
la langue , que les lettres, pour la prononciation des- 
quelles il fe faut (crvir du milieu de la langue , ou 
ia replier jufqu'au haut du palais, comme la lettre R. 
parce que les hu raidirez de leur cerveau rendent 
leur langue trop épaine. De \i vient qu'on a cou- 
tume , en leur parlant , de changer le nom des cho- 
fes qu'ils connoiffent les premières quand il y a 
des lettres qu'ils ne peuvent prononcer i & que par* 
«ni nous on leur déhgne leur père & leur raere par 
<ies mots , dont les confonnes font aifees , à caufe 
qu'elles fe prononcent des lèvres & des dents, ou du 
4>out de la langue. 

Apres avoir remarqué, autant qu'il eft neceuaire, Jj 
comment fe forme le fon ; comment il fe termine en '» 
,voix; & comment il s'articule en fyllabes , par ce-"" 
luy qui prononce , à ne confiderer que le corps, il 
-faut maintenant examiner l'effet que ce même fon 
produit dans l'oreille, qu'il frappe & dans le cerveau 
•qu'il ébranle. 

■Comme on fçait communément Tanatomie de 
l'oreille , & même qu'il fuffit que chacun foit per- 
iuadé en gênerai , que c'eft un organe difpofë à re- 
cevoir l'air, quand il eft pouffé par les corps > qui en 
fe^ouchant te chaffent d'entr'eux , ou repoufle par 
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les corps durs , ou fortant des poulmons d'un ani- 
• mal i je n'en feray point la defcription. Je fouhaite 
feulement au'on obferve , que l'air ne peut être di- 
verfement ébranlé parquoy que ce foit, qu'il n'entre 
<liverfement dans l'oreilleiôc que,fclon ces diverfltez, 
il ne donne un branle différent à la membrane tendue 
dan s le fond de l'or e il le, & aux nerfs qui y répondent. 

On peut juger auffi par ce qu'on fçait de la con- 
ftru&ion des animaux, même des bêtes jque félon 
que cet ébranlement des nerfs de l'oreille eft diffè- 
rent , le cerveau doit être ébranlé en différentes par- 
ties , & qu'enfin c'eft toujours , félon que ces diffé- 
rentes parties font ébranlées , que les efprits fediftrjh 
buënt diverfement dans les membres. 

Or tout cela fe fait par une fuite neceffaire de la 
difpofition mécanicme ae tout le corps de chaque ani. 
mal , & même de chaque bête , qui étant d'une cer- 
taine efpcce, e'eft-sUlire, conftituée pour une chofe 
ou pour une autre , a juftement tout ce qu'il faut 
pour effectuer ce que l'Auteur de la nature s'eft pro- 
pofé en la formant. Elle a le cerveau tellement ajufté, 
félon fon tempérament , à tout ce qui la peut con- 
ferver,quefi les objets qui luy peuvent nuire, meu- 
vent fon cerveau , c'eft toujours d'une façon qui le 
fait ouvrir aux endroits , d'où les efprits peuvent cou- 
ler dans les mufcles qui fervent a la reculer de ces 
objets j& fi les objets qui luy peuvent fervir, meu- 
vent fon cerveau , c'eft toujours d'une façon qui le 
fait ouvrir aux endroits , d'où les efprits peuvent cou- 
ler dans les mufcles >.qui fervent à l'approcher de ces 
• » .\ , 



Digitized by Google 



de là Parole. 57 
thèmes objets. Tellement que, fi nous fuppofbns 
qu'un mêmebruit,frappant les oreilles de deux bêtes 
de différente efpece ,. vienne à ébranler en même 
temps leurs cerveaux , nous devons croire que cet 
ébranlement fc faifant diverfement en chacune , & en 
différentes parties de leur cerveau , félon que ce qui 
caufera le bruit, luy fera convenable ou contraire i il 
arrivera aufîl que, le cours des efprits étant neceffai- 
rement différent en ces deux bêtes, l'une fera portée 
fort loin de l'objet, tandis que l'autre s'en approche- 
ra. Ainfi lehcurlementd'un loup fera fuir une bre- 
bis , & pourra faire approcher en même temps un au- 
tre loup. 

Mais il efl: befoin de remarquer en cet endroit,qu'cn- 
core que l'artifice avec lequel le cerveau des animaux 
efl compofé , foit infiniment varié , & qu'il foit ad- 
mirable , en ce que,fuivant leurs différentes confor- 
mations , il fe trouve toujours fi artiftement difpofé y 
qu'ils doivent neceffairement , & félon toutes les rè- 
gles de la mécanique, être approchez de ce qui leur 
eft naturellement bon, ou reculez de ce qui leur eft na- 
turellement mauvais : toutefois il n'a pas été poffible 
que dans la petitefTe de leur cerveau il y eût tant de 
refTorts differens , qu'ils puffent avoir une proportion 
neceffaire , & toujours bien marquée avec toute forte 
d'objets. 

Mais au lieu décela , leur cerveau a été fait d'une 
fubftance affez molle , pour recevoir aifement de nou- 
velles impreffions , & néanmoins affezeonfiftante, 
pour conlcrvei celles que font en quelques endroits 
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certains objets , qui ne leur étant naturellement ni 
bons ni mauvais , ne biffent pas de leur faire par occa- 
fion un bien ou un mal confiderable. Et fouvent ces 
vertiges, qui n'étoient pas d'abord dans le cerveau, 
y demeurent fi bien marquez, que dés que les objets 
qui les onteaufez, fe prefentent, les endroits qui en 
confervent l'impreffion , en étant plus ébranlez que 
les autres , lahTent couler des efprits dans les mufcles , 
qui peuvent fervk àtranfportcr l'animal prés ou loin> 
de ces objets, félon qu'ils luy ont été utiles ou dom- 
mageables. 

Au refte , comme il y a bien plus de péril pour 
l'animai de fourfrir l'approche des objets, qui luy peu- 
vent nuire , qu'il n'y en auroit à ne pas approcher de 
ceux qui pourroient luy être utiles ; lors qu'il n'y a 
encore aucune imprc/Tion dans fon cerveau à l'occa- 
fion d'un objet , s'il arrive que ce foit par quelque 
■bruit que cet objet commence à ébranler (on cer- 
veau, il ne manquera jamais de fuïr , fur tout fi l'air 
a été fortement ému, ou d'une manière qui ait ap- 
porté du trouble dans le cerveau. 

Jecroy qu'il n'y a perfbnne qui n'ait fouvent fenti 
en (by-mêmeles effets de cette furprife, & qui n'ait 
éprouvé combien la volonté, que l'ame a pour lors de 
retenir le corps en de certains lieux , eft contrariée 
par cette difpofition naturelle, qui fait que tous les 
efprits & les mufcles confpircnt a le transporter loin 
des endroits où fe fait quelque bruit , fur tout , quand 
il eft fi grand , que tout le corps femble être menacé 
d'y être détruit. * 
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Chacun peut auffi avoir éprouvé combien l'ébran- 
lement que rait dans le cerveau un bruit,qui neft pas 
ordinaire j & qui arrive fubitement, a de force pour 
faire couler, fans qu'on ypenfe , les efprits dans les 
mufcles,qui fervent à tranfporter le corps hors des 
lieux où ce bru jt arrive. 

Mais, comme ce n'eft pas encore icy le lieu d'e- 
xaminer ce qu'il y a de la part de l'âme en la parole , 
il faut pour achever de connoître tout ce qu'elle em- 
prunte du corps qui forme la voix , ou de celuy qu'ek 
le affecte , fe reffouvenir que les mêmes nerfs , qui 
répondent aux oreilles , envoyent des rameaux aux 
dents , à la langue, â l'encrée de la trachée-arterc >& 
généralement à cous les endroits qui fervent à former 
ou à modifier la voix. Si bien que, fuivant l'inftitu- 
tion de la nature , le même ébranlemenc des nerfs de 
l'oreille, qui fait que le cerveau eft afTcdté du mou- 
vement qu'une voix caufe en l'air , fait auffi que les 
efprits, répandus du cerveau dans les nerfs de toutes 
les parties propres à former a la voix, en difpofent les 
mufcles d'une façon , qui répondant à l'imprcfTion 
que cette voix a faite dans le cerveau , les mec en état 
d'en former une toute femblable. Et , s'il a été ne- 
cefTarrequele rapport qu'il y a des nerfs de l'oreille 
au cerveau, fût tel que, quand il feroit ému par les 
ébranlemens de l'air , ce fût en differens endroits, fé- 
lon la diverfité des bruits , afin que fuivant cette di- 
verfité , il pût couler des efprits dans les mufcles , qui 
peuvent tranfporter ou arrêter l'animal , félon que 
les caufes de ce bruit font utiles ou nuiiîbles à tout le" 
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corps , il n'a pas été moins neccflaire qu'il y eut a/TeZ 
de rapport entre les nerfs de l'oreille ,& ceux des 
parties qui fervent à la voix , pourfaire que, dés qu'u- 
ne voix frapperoit l'oreille , aufli-tôt les mufcles de 
ces parties (e difpofafTent , comme il faut qu'ils le 
foient , pour en former une femblable. 

Et , pour mieux connoître cette neceffité , il 
eft befoin de faire deux réflexions. La première, 
que, s'il importe aux animaux que leur cerveau foie 
ébranlé par le bruit de certains corps , avant qu'ils en 
foient trop proches, afin de les pouvoir éviter ; il 
leur importe aufli qu'il punTe être ébranlé par le 
bruit de quelques autres corps , afin d'être tranfpor- 
tez vers eux , quand ils en font plus loin qu'il ne 
faut pour leur confection , ou pour leur commo- 
dité. 

La féconde que , comme à ne confidercr cha- 
que animal que lelon Ton efpece , il n'y a rien qui luy 
(oit plus nuiiible que ceux qui font d'une efpece con- 
traire ; il n'y a rien auiîi qui luy foit plus convenable 
que ceux de (on efpece. 

Cela pofé , il eft évident que rien ne pouvoit être 
fi utile que cette communication , qui eft entre les 
oreilles & les parties qui fervent à la voix. Car par 
ce moyen, le cry d'une bête venant à ébranler le cer- 
veau d'une autre bête de fon efpece , il arrive auffi- 
tôt qu'elle eft non feulement tranfportée vers celle 
qui a fait le cry ( fuivant ce qui a été dit ) mais outre 
cela , que les mufcles de fon gofier fe difpofent de 
telle forte, qu'elle fait en même temps un cry tout 

femblable 
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icmblable; & ce nouveau cry, frappant le cerveau de 
celle qui a crié la première, fait qu'il coule neccflai- 
rement des efprits dans les mufcles qui fervent à la 
tranfportcr vers la féconde : de forte qu'elles fe ren- 
contrent plutôt, & peuvent, félon les caufes du cry 
qui les a fait approcher , tirer l'une de l'autre ce qui 
peut fervir à leur confervation. 

Jefçay bien que cette necefïitc de former des cris 
ou des voix femblables à celles qui ont frappé les 
oreilles , n'eft pas fi générale , cjueccla doive toujours 
arriver i & qu'il y a deux cas , ou il faut que cela foie 
autrement , même dans les bêtes. 

Le premier eft , lors que celle qui a l'oreille frap* 
pée , &c le cerveau ébranle par un cry , n'eft pas de 
même efpcce>que celle qui a fait le cry. Car nous fça- 
vons par ce qui a précédé , non feulement que les 
difpofitions des parties qui forment la voix dans les 
animaux d'efpece différente, étant toutes diverfes, 
cela ne peut arriver i mais aufïi que ce qui fait qu'une 
betc pouffe un cry femblable a celuy que fait une au- 
tre bête de fon efpece, n'eft qu'afin qu'elles puiflène 

{>lûtôt être prefentesaubefoin,qu'elles peuvent avoir 
'une de l'autre. 

Le fécond cas eft , qu'il peut fouvent arriver , mê- 
me entre les betes d'une même efpece , que le cerveau 
de l'une foit émû par la voix ouïe cry de l'autre d'u- 
ne manière, félon laquelle il fera plus utile pourceK 
le dont le cerveau aura été frappé de ce cry , que les 
efprits coulent en d'autres mufcles , qu'en ceux qui 
fervent à former un cry femblable. Par exemple, fî 
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un coq fait le bruit qu'il a coutume de faire , lors qu'il 
rencontre du grain , il pourra être que ce bruit frap- 
pant l'oreille des poules, ébranlera leur cerveau d'une 
manière aies faire approcher du lieu où eft ce grain, 
fans former une voix fcmblable à celle qui fera caufe 
qu'elles y feront tranfportées. Comme auflï il peut 
arriver qu'une bete crie de telle forre à i'occafion d'un 
objet dangereux , qu'elle fàlTe fuir toutes les autres 
betes de même espèce, fans qu'elles fàffent un fcm- 
blable cry. Mais, toutes les fois qu'une bete n'eft pas 
dans ces preflans befoins , qui font toujours ce qui 
détermine le plus fortement en elle le cours des ef- 
prits , dés que fon oreille eft frappée par un cry , ce 
rapport qu'il y a des oreilles au farinx , fait que du 
même endroit , que les nerfs de fbn oreille ont ébran- 
le fon cerveau , il coule neceflairement des efprirs 
dans les mufclcs du larinx , qui le difpofant d'une 
manière répondante à l'impreûion du cerveau , font 
quelabctepouûcuncrytout femblable. Delà vient 
que les oyfeaux s'excitent à chanter. 

Enfin cette connexité des nerfs de l'oreille , & de 
ceux des parties qui fervent à la. voix , eft en gênerai 
tellement la caufe du bruit, que font la plupart des 
betes , que , pourvu quelles ne foient pas dans de pref- 
fans bel oins , dés que leurs oreilles font excitées par 
quelque bruit, l'impreûion qu'il raie dans le cerveau, 
eft caufe que les eiprits, qui ne font point divertis ail- 
leurs , coulent vers le larinx r pour ledifpofer a faire 
un bruit femblable. Et , comme le bruit qui a ébran- 
lé leur cerveau, ne peut pas toujours être imité par 
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les voix, qu'ils font capables de rendre, félon la dif- 
pofition naturelle de leur gofier , ils en rendent 
fouvent de trés-differens. C'eft ce qui fait que les 
inftrumens de mufique excitent les oyfeaux à chan- 
ter , & que ce qu'ils chantent, eft différent de ce qu'on 
joué fur ces inftrumens. Mais, pour faire cotwoîcre 
que ce n'eft que le peu de rapport,quil y a entre les in- 
ftrumens & la difpofition de leur goder, qui empêche 
qu'ils ne les imitent, c'eft que toutes les fois qu'il fe 
rencontre aflfez de proportion entre leur gofier & les 
voix qui frappent leur cueille, ils ne manquent point 
d'en former enfin dclcmblablcs. 

Ainfi les linottes apprennent avec le temps le chant 
des rofïîçrnols , celuy des autres oyfeaux , Se tout ce 

A imitntU 

ihtnt in 



qu'on joue fur des inftrumens. Elles apprennent 
mc,comme les perroquets,à prononça* quelques-unes Û ^Z; * t 
de nos proies, parce qu'elles ont la langue & le bccf' rtUt - 
difpofez à les articuler. Que fi elles font longucsà ap- 
prendre le chant des autres oyfeaux , ou nos paroles , 
c'eft que les nerfs qui répondent de leurs oreilles aux 
mufcles de leur gofier , de leur langue , & de leur bec, 
ne font pas fi-tôt ajuftez à ces nouvelles manières de 
voix , qu'elles les puiflent former tout d'un coup. 
Mais enfin il paroît que* dés que ces parties font capa- 
bles de former ces voix , elles les forment. 

Et nous devons fur tout remarquer , que le chan- 
gement qui arrive en elles , quand elles apprennent f 
eftque, leur cerveau étant diverfes fois frappe au mê- 
me endroit des mêmes chants ou des mêmes mots, 
frmpreffion en demeure fi forte en cet endroit , que 

Bbij 
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les efprits,qui en forcent pour s'écouler dans les muf- 
cles de leur gofier , de leur langue , ou de leur bec , les 
diipofcnt enfin à repeter ces chants , ou ces paroles. 

Il eft auffi fort a remarquer que jamais elles ne 
rendent les chants ou les mots qu'elles ont appris , 
que quand elles n'ont aucun befoin qui divertifle les 
efprits ailleurs -, & que il dans ces occafions elles for- 
ment un cry , ou une voix , c'eft toujours le cry ou la 
voix de leur efpece. Si bien qu'elles ne forment ces 
chants étrangers , ou les paroles humaines , que quand 
rien ne leur manque , & que les efprits étant en abon- 
dance , ou fort échauffez , coulent fans que rien en 
divertiQe le cours , de l'endroit du cerveau que ces 
chants ou ces paroles ont le plus ébranlé , vers les 
parties qui fervent à la voix : fi ce n'eft qu'on ait fore 
obfervé de ne leur donner toute la nourriture donc 
elles ont eu befoin , que dans le temps qu'on chantoic 
ou qu'on parloit auprès d'elles ; car alors la prefence 
de la pâture ne manque pas de les exciter à repeter les 
mêmes chanrs ou les mêmes paroles. 

Et pour bien entendre cela , il faut concevoir que 
les bêtes apprennent leur cry des autres bêtes de leur 
efpece, & qu'ordinairement la pâture en eft caufe. 
Car les petits ayant en même temps l'oreille frappée 
descris, que fait toujours leur merc , en la prelence. 
d'une pâture qu'ils ne tiennent pas encore , & les 
yeux frappez de cette pâture ; il doit arriver que l'en- 
droit 'de leur cerveau, qui reçoit toujours ces deux 
çbranlemens à la fois , en ait à la continue une im- 
preffion telle, que les efprits venant à couler de cet 
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endroit vèrs legofier &: les mufcles qui fervent' â la 
voix , les doivent neceffairement difpoier d'une fa- 
çon , qui répondant à l'imprefïion du cerveau , fafTe 

Î>ouffer a ces petites bêtes un cry femblable à celuy de 
eur mere. 

Mais, quand elles font élevées par des hom- 
mes, que les linottes , par exemple , font nour- 
ries dans une cage , & qu'au lieu du cry de leur 
mere , il arrive qu'en préfence de la pâture cer- 
tains chants étrangers , ou même des paroles humai- 
nes frappent leur oreille ; il ne faut pas s étonner fi ces . 
paroles ou ces chants , faifant impreffion au même 
endroit du cerveau , d'où cette pâture auroit dû 
faire couler des efprits dans les mufcles du goder & 
du bec , pour leur faire faire le bruit que font les oy- 
feaux en prefence d'une pâture qu'ils ne tiennent pas 
encore , font caufe que les efprits étant autrement di- 
rigez , difpofent autrement les mufcles du gofier , de 
la langue & du bec de ces petits oyfeaux , & font 
qu'au lieu du cry qu'ils auroient pouffé , fi leurs mè- 
res les avoient élevez , ils recitent des chants , ou pro- 
noncent des paroles. Cela doit neceffairement arri-. 
verainfî j & même ces chants ou ces paroles peuvent 
alors être appeliez leur cry ou leur chant naturel, par- 
ce qu'ayant toujours accompagné une action, qui a 
fait une fi forte impreffion fur leur cerveau , il n'efl 
pas poffible que cette a&ion ébranle leur cerveau , 
qu'aufS-tôtles efprits ne coulent vers les mufcles qui 
fervent à former ces chants,ou à ces paroles.Dc même, 
{1 pour les mieux faire apprendre, on les a mifes en un 
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certain état, ou en un certain lieu, elles répéteront 
plutôt ce qu'on leur aura appris , fi on les remet dans 
le même état ou dans le même lieu , qu'en tout autre. 

Il eft aile auffi d'entendre pourquoy il eft quel- 
quefois arrivé qu'un grand bruit , comme celuy a une 
trompette , ayant tout d'un coup ébranlé l'oreille d'un 
oy feau , a fait une fi forte impreflion dans fon cer- 
veau , qu'ayant effacé toutes les autres , les esprits 
n'ont plus coulé vers (on gofier que d'une façon, qui 
pût difpoferlcs mufcles du larinx à rendre des fons 
tout femblables a celuy de la trompette. Et il ne fàut 
pas s'étonner fi les partages, par où ces efprits coulent 
vers le gofier, étant plus difficiles à émouvoir que le 
cerveau à ébranler , l'oyfeau demeure quelquefois 
plufieurs jours dans une efpece de filence , avant que 
de rendre ce fon -, ni même fi quelquefois ce filence 
eft perpétuel , quand les parties qui fervent à la voix , 
ne font pas capables d'en former une femblable au 
fon , qui a fi fortement ému le cerveau. 
- Enfin il n'y a perfonne de bon fens , qui après 
cette difeution ne voye pourquoy un animal étant né 
fourd , doit neceffairement être muet. 

De tout cela, il refulte avec afTez d'évidence a qui 
le voudra bien confidercr : Premièrement , que e'eft 
le poulmon & la conftru&ion de la trachée , de la lan- 
gue, du palais, des dents, & des mufcles de toutes 
ces parties , qui eft caufèen reculant, & en repouflànt, 
ou en modifiant diverfèment l'air, qu'on peut former 
des voix , & les articuler. 

Secondement , que c'eft à caufe da rapport qui eft 
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encre le cerveau & les autres parties du corps de cha- 
que animal , qu'il cft diverfement agité de ces voix. 

Et en troifieme lieu , qu'en tout animal capable de 
former des voix , il y a une telle communication de 
l'oreille au cerveau , & du cerveau à toutes les parties 
propres à la voix, que la même voix qui ébranle le cer- 
veau par l'entremife de l'oreillcjedilpofe à lai/Ter cou- 
ler dans les mufclesde ces parties , des cfprits qui les 
mettant dans une îituation répondante à la manière 
dont cette voix a frappé le cerveau , font qu'elles for- 
ment une voix toute femblable,ii quelque prefTant bc- 
foin de l'animal ne divertît ailleurs le cours des efprirs. 

Ce qui étant une fois bien conçu, il fera facile de 
connoitre mille chofes, qu'on ignore auez ordinaire- 
ment touchant les effets differens du bruit & du cry 
des animaux , que je n'expliqueray pas néanmoins 
plus particulièrement , parce que tous ceux qui ont 
alfez d'attention pour concevoir le peu de principes 
que j'ay pofez y en tireront tout ce qu'il faut pour cet- 
te explication ; & que ceux qui ne font pas capable» 
d une relie attention , ne concevroient pas ce que j'en 
pourrois dire dans un plus grand décaiL 

Je m'arréteray feulement à faire confrderer , qae^^ tL 
k Ion ces principes, les betes n'ont pas befoin d\mc£^»'£* 
ame pour crier , ou pour être émues par des cris : car 'J mT 
fi on les touche en quelque endroit , où leurs nerfs 'fn 
foient atteints avec aflez de force pour faire que leur t* nkK 
cerveau foit fort ébranlé , il eft aflez aifé de concevoir 
que cette action agitant les efprits , ils doivent couler 
beaucoup plus vite dans les rnufcles, & qu'ainfi la 
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vîteffe de ceux qui coulent inceffamment vers le 
cœur , augmentant , doit rendre Tes battemens plui 
précipitez : ce qui fait qu'il poufïê dans l'artérc du 
poulmon une fî grande quantité de fang, que cette 
artère s'étendant plus qu'à l'ordinaire , preue la tra- 
chée , & fait que l'air eft chafle du poulmon avec 
une impetuofité, qui répond â celle dont le fang y eft 
entré. 

Le fécond effet de cette prompte agitation des cf- 
prits,eft qu'en même temps qu'il en coule vers le 
cœur, il en coule auffi vers tous les autres mufclcs 
qui font dans une action continuelle, comme ceux 
delà poitrine, parce que , comme les chemins qui 
conduifent les efprits en ces fortes de mufcles , font 
toujours ouverts , à caufe de la neceffité de leur ac- 
tion qui dure toujours , les efprits ne peuvent rece- 
voir 4e nouveau mouvement , fans le communi- 
quer incontinent à ces mu ici es : ce qui fait que ceux 
du diaphragme & de la poitrine la preflent de forte 
que l'air en doit fortir avec effort ; & comme les 
mufcles du larinx font auffi fort agitez , l'air en for- 
tant, eft battu d'une manière qui tient de cette agita- 
tion. 

Ainfi l'on peut concevoir par la feule difpofîtion 
du corps, pourquoy une bête crie-, & pour connoître 
comment elle peut être émûë par des cris fans avoir 
d'ame , il neft befoin quedefe refîou venir du rapport 
qui eft entre le cerveau , les parties qui fervent à la 
voix,& toutes les autres parties du corps.Car,fi félon la 
différence des cris , les cerveaux font diverfemenc 

ébranlez • 
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jébranlez ; & fi félon cette diverfité des ébranlemcns 
du cerveau , le corps eft diverfement tranfporté ,il ne 
faut oas chercher ailleurs que dans le corps ,pourquoy 
les bêtes d'une même efpéce font émues a s'approcher 
par les cris qu'elles font, & pourquoy leurs cris font 
Souvent éloigner celles d'une autre efpéce. Com- 
me il ne s'agit que deconferver un corps en elles , & 
que ce corps eft fi mécaniquement difpofc , que la 
feule conftru&ion peut être la caufe de ce qu'il eft 
tranfporté vers les oojets qui luy peuvent être utiles , 
& loin de ceux qui luy pourroient être nuifibles ; il 
me femble que, quelque merveilleux que nous pa- 
roiflent leurs mouvemens , nous ne pouvons raifon- 
nablement les atttribuer qu à la corutrucl:ion de leurs 
corps , & fur tout leurs cris , puifque fi nous y prenons 
garde de prés , nous trouverons en nous-mêmes que 
les cris ne fe font que par le corps feulement. Car en- 
fin , fi nous crions , ce n'eft pas parce que nous avons 
une ame, mais c'eft parce que nous avons un poul- 
mon & d'autres parties,qui peuvent recevoir & repouf- 
fer l'air avec certaines modifications. 

De même, fi les nerfs de nôtre oreille font émus 
par une voix , c'eft- à-dire par un air que d'autres corps 
ont agité , en forte que nôtre cerveau qui en eft 
ébranlé , iaiflc couler des efpritsdans les mufcles de 
toutes les parties , dont le mouvement peut former 
une voix femblable a celle qui l'a émû,c'cft-à-dire , 
repoufTer l'air d'une façon repondante à celle qui l'a 
ébranlé, ce n'eft que parce que nous avons un corps. 

Enfin fi nôtre cerveau , quand il eft ébranlé par un 

Ce 
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bruit ou par une voix, biffe plutôt couler les cfprît* 
dans les mufcles, qui fervent à tranfportsr nôtre 
corps prés ou loin de ceux qui ont caufé ce bruit , ou 
forme cette voix, que dans les muiclcs du larinx ou 
des autres parties , qui pourroient fervir à former une 
voix fcmblable, c'eft parce que nous avons un corps. 

De forte que, s'il ne fc rencontre dans les bêtes que 
des effets femblables, nous ne pouvons pas dire rai- 
fonnaMcment qu'elles ayent autre chofe que le corps. 
HyLp* Mais pour nous , il faut avouer (quoy que nous 
u£!mm devions attribuer à nos corps ce qui regarde les 
f^H* caufes & les effets de la voix ) qu'il y a toujours quel- 
ll*LT que chofe qui les accompagne , qui ne peut être 
que de la part de l'ame. Car , s'il eft vray en gêne- 
rai que les mouvemens , aufqucls nôtre corps eft 
propre , & les effets , que font fur luy les divers 
objets qui agitent fon cerveau,fumTent pour le confer- 
ver, parce que la proportion que Dieu a mife entre 
luy &: les autres corps de l'univers , luy donne, fans 
aue nous y penfions , tout ce qui le peut enrretenir 
dans un état convenable a fa nature; il eft vray au Ai 
que tout cela fe pafferoit en nous , fans que nous 
nous en apperçû (lions , fi nous n'avions que le 
corps. Cependant, fi nous faifons réflexion fur ce qu'il • 
nous arrivc,lors que quelque bruit frappe les nerfs de 
nôtre oreille, nous reconnoîtrons évidemment qu'ou- 
tre cet ébranlement des nerfs de l'oreille , qui ïè con- 
tinuant jufqu'au dedans du cerveau , y agite les cf- 
prits , & les fait couler dans les mufcles propres 
à mouvoir tout nôtre corps prés ou loin de la caufè 
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de ce bruit, il y a toujours une perception jointe â 
chacun des ébranlemensde nôtre oreille, ou des au- 
tres parties de nôtre corps. Nous Tentons même 
(buvent une volonté toute contraire aux mouve- 
mens , que ce bruit excite en nôtre corps*, & bien 
que fouvent l'impetuofité de ces mouvemens foit 
telle qu'à peine les pouvons-nous arrêter, néanmoins 
il cft évident que cette contrariété ne fe rencontre- 
roit pas en nous , fi ce qui nous rend capables de vou- 
loir, n'étoit fort différent & tout-à-fait diftinft de 
ce qui nous rend capables d'être mus. 

Or de ces deux chofes , que nous reconnoiflbns en 
nous outre les mouvemens i je veux dire la perception 
que nous avons, dés que les nerfs de nôtre oreille font 
ébranlez, & la volonté que nous avons enfuite de 
confentir au mouvement auquel tout nôtte corps eft 
excité, ou de le retenir ; il me femble que la derniè- 
re efi: fi évidemment diftin&e de nôtre corps , qu'il 
n'y a que les perfonnes, dont le jugement efl fort pré- 
cipité , qui n'en eonnoùTcnt pas la diftin&ion. 

Pour la perception, que nous avons à l'occafion de 
l'ébranlement que lavoixcaufe dans les nerfs de l'o- 
reille , bien qu'elle foit un peu plus difficile à diftin- 
guer de cet ébranlement , parce qu'elle l'accompagne 
toujours, il eft aifé toutefois , à qui s'eft un peu accou- 
tumé à juger des effets par leurs caufes, de reconnoî- 
tre que 1 ébranlement étant un mouvement , ne peut 
appartenir qu'à nôtre corps , & que la perception 
étant une pen fée, ne peut appartenir qu'à nôtre a me. 
Etjcomme nous avons reconnupar d'autres réflexions, 
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que l'union de nôtre ame & de nôtre corps ne coih 
nftc qu'en ce que certaines penfées font tellement 
unies à certains mouvemens , que jamais les uns ne 
font exckez , que les autres ne le foient en même 
temps ; nous ne devons plus nous étonner de voir que 
les nerfs de nôtre oreille ne foient jamais ébranlez, 
que nous n'ayons aufli-tôt en lame une fenfàtion , 
ou Ci vous voulez une perception répondante à la ma- 
nière dont ces nerfs font ébranlez , ni croire que cet 
ébranlement & cette perception foient une meme 
chofe,bien qu'ils s'accompagnent toujours. 

Il faut donc confiderer deux chofès , en ce que 
l'on appelle fin : l'une eft la façon dont l'air, en frap- 
pant le nerf de nôtre oreille , ébranle nôtre cerveau ; 
& l'autre eft la fenfàtion de nôtre ame, à l'occafion 
de cetébatemeentdu cerveau. 

La première appartient neceffaircment au corps, 
puifque ce n'eft qu'un mouvement - y & la féconde 
appartient necefTairemcnt à l'ame, puifque c'eft une 
perception. 

De même dans la parole il y a deux chofes, Ra- 
voir la formation delà voix , qui ne peut venir que 
du corps, fuivant tout ce que j'en ay dk ; & la ligni- 
fication ou l'idée qu'on y joint , qui ne peut être que 
delapartdel'ame. 

De forte que la parole n'eft autre chofè qu'une 
voix , par laquelle on fignific ce qu'on penfe. Ce n'eft 
pas qu'on ne puiflb ( comme je i'ay déjà remarqué ) 
joindre fes penfées à d'autres fignes qu'à la voir, 
comme aux caractères de l'écriture , ou à certains 
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geftes , Se qu'en effet toutes ces manières de s'expri- 
mer ne foient des façons de parler , à prendre le mot 
de parler en gênerai. 

Mais enfin , parce que la voix cft le figne le plus 
facile, on luy a déféré le nom de Parole, laiffantaux 
caractères ecluy d'écriture , & aux autres manières de 
s'exprimer le nom de Jigne , qui eû ecluy du genre 
commun à ces trois efpeccs. 

J'en ay peut-être déjà dit aûez de chacune , pour r« aftrtm 
les faire luffifamment diftinguer. Mais peut-être a\iÏÏi"J"f^ t 

3uene les ayant examinées, que par ce qu'elles orit ^ z^**' 
e commun entr'elles , je ne fèray rien d'inutile BÏfLr}7fZ 
d'ennuyeux , fi j'en parle féparément , pour faire 1 
obferver ce qu'elles ont de différent les unes des 
autres. 

Et pour commencer par cette clpece, à qui l'on a 
latte le nom du genre, je veux dire par les fignes, il 
faut pour comprendre en peu de mots ce qu'on en 
peut lcavo ir , remarquer qu'il y en a qui fint natu- 
rels , d autres qu'on peut appcller ordinaires - y & d'aur 
très encore qu'on peut appeller particuliers. 

Les naturelslont ceux par Icfquels , à caufê du rap- 
port neceffaire qu'il y a des paflionsde l'une aux mou- 
vemens du corps, on connoît à l'extérieur les diffe- 
rens états de I'ame. J'ay dit que ces mou vemens fonu 
les mêmes en tous les nommes. Mais il eft bon de fc 



reûouvenir, que comme par étude ils les peuvent con- 
traindre, ou les exciter a plaifir , il ne faut pas trop 
s'y fier, ni croire qu'ils fignifient toujours ce qu'ils 
doivent fignifier. 
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Les lignes ,que je nomme ordinaires , font ceux 
par lof quels une grande partie des hommes a coutu- 
me de témoigner certaines chofes ; & ceux-là font 
purement d'inftitution. Les uns font plus univerfels , 
& d'autres le font moins .* par exemple, quand on 
veut , fans fe (èrvir de la voix , dire que l'on confent , 
on fait un figne de tête tout différent de celuy qu'on 
feroir, pour montrer qu'on ne confent pas. De même 
on fait certains fignes de la main , pourchafTer quel- 
qu'un -, Se ces fortes de lignes font affez univerfels. 
Mais ceux par lefqueîs on témoigne Ion re(pe&, quoy 
qu'ils i oient ordinairement d'une même façon dans 
tout un pais , font fouvent tres-differens dans un 
autre. 

Les lignes , que j'appelle particuliers , font ceux 
dont toute une nation , ou toute une communauté ne 
convient pas : mais qui font inftituez entre deux per- 
fonnes , ou peu d'autres , pour lignifier certaines 
chofes , dont ils ne veulent pas que d'autres s'apperçoi- 
vent. 

Pour l'Ecriture , il n'y en a point de naturelle - y & 
cen'eft que par art que les hommes en ont trouvé le 
fecret. Comme ils ont vu qu'on faifoit lignifier tout 
ce qu'on vouloit aux geftes & aux voix , ils ont crû 
que donnant des fignifications aux caractères, que la 
main pouvoir former & qui reftent , ces fortes de 
fignes pourraient faire fçavoir nos penfées à ceux 
quiferoient éloignez, ou qui naîtroient long-temps 
après nous. 

Et cela s'eft fait de diverfes manières. D'abord on 
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a u(e de carac1:eres,dont chacun fignifioir. une choie. 
Mais cette manière étoit embarraffantc : il falloir 
connoître trop de caractères , & retenir trop de figni 
ficarions, D'ailleursil n'y avoit que les chofes qui 
pûlTent être lignifiées : les actions ne le pouvoienc 
être commodément par ce moyen. 

Dans la fuite, comme on a obfervé que toutes le* 
diverfitez de la parole nevenoientquc dciadifFcrcr*- 
te façon de former les voix, ou de les articuler, & 
aue cinq voix feulement, diverfement articulées , ou 
diverfement anemblées , formoient toutes les paroles, 
on s'eft avifé de donner un caractère à chacune de 
ces voix. Puis on a inftitué des cara&eres, pour mar- 
quer leurs articulations; & l'affemblage de ces diffe- 
rens^aracteresafaie dcsfyllabes, qui jointes enfenv 
ble onteompofé des mots entiers. Si bien que , difpo- 
fant ces caractères dans un ordre femblable à ceîuy 
dont on forme la voix ou les articulations qu'ils re- 
prefentent,on Ce fouvient des paroles ; & ces pa- 
roles font fouvenir des chofes qu'elles lignifient, 
Ainfi on voit que 1'Ecrkure eft un moyen de parler 
aux yeux, qui véritablement demande plus de temps 
pour l'expreffion , mais qui dure aufli plus long- 
temps. 

Elle a encore un autre défaut , c'eft que peu de 

Îierlonnes peuvent voir à la fois les penfées de ce- 
uy qui s'en fert. Mais , comme en recompenfc elle 
a ce merveilleux avantage r de pouvoir apprendre 
malgré la diftance des lieux ou des temps, ce que pen- 
(ènt lesperfonncs qui écrivent , elle a toujours pa- 
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ru fi commode , que cherchant à fuppléer ce qui 
luy manquok , on a enfin trouvé le fecret de l'Im- 
preifion. On fak des caractères de mctail ou de 
bois , qui étant une fois arrangez & chargez des 
noir ou de couleur , marquent toutes les feuille 
dont on abefoin,pourfaire lire en même temps U 
en divers lieux un même pièce à plufieurs perfon- 
ncs. 

Je n'explique pas icy qu'il y a des manières d'é- 
crire ordinaires, & d'autres que l'on appelle chiffress, 
qui font particuliers à certaines gens. Je n'explique 
pas aullî la manière , dont on exprime les nombres 
fur le papier par des caractères, qui portent plus com- 
munément lenom de chiffres, ni comment on expri- 
me les fons par d'autres caractères qu'on appelle jw- 
ks , car tout cela s'entend alîez de fby-même. 

Quant à la manière de s'exprimer par la voix , z 
laquelle on a donné principalement le nom de Parole, 
on peut dire qu'il y a des voix naturelles , comme 
celles que l'on pouffe dans la douleur, dans la joye, 
& dans les autres pallions. Mais ( comme je l'ay déjà 
dit des (Ignés naturels ) il ne faut pas toujours fe fier 
aces voix ; & l'on peut fou vent les contraindre, ou les 
employer pour faire croire qu'on reffent ce qu'on ne. 
rcûent pas en effet. 

Il y a d'autres voix, dont les hommes (è fervent 
pour s'expliquer mutuellement leurs penfées. Les 
unes font plus univerfellcment reçues , comme celles 
qui compofènt la langue de tout un Peuple j & d'au- 
îres font particulières à des perfonnes, qui convien- 
nent 
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lient entr'elles de mots tous nouveaux , pour lignifier 
leurs pcnfces. 

J'ay déjà remarqué comment on apprend à parler 
en naiflant \ comment on peut apprendre une nou- 
velle langue i &s'il me refte quelque chofe à faire fur 
cefujet , c'eft de confîderer icy comment celuy qui 
apprend une nouvelle langue , en peut former l'ha- 
bitude. 

Pour cela il faut remarquer que nous joignons L 
dés la première langue que nous apprenons , l'idée J^jJ^ 
d'une chofe au (on d'un mot , ce qui eft entièrement £7" 
de la part de lame : car la fenfation , qu'on appelle 
(on , & l'idée de la chofe qu'on luy fait lignifier , font 
toutes de l'ame , ainfi que nous l'avons déjà reconnu. 
De la part du corps , il y a un mouvement des efprics 
& du cerveau , qu'excite chaque voix , & une im- 
preflîon qu'y laine chaque choie. Or ce mouvement 
eft toujours joint à cette impreffion , comme la per- 
ception de chaque fon eft toujours jointe en l'ame 
avec l'idée particulière d'une certaine choie. Telle- 
ment que, quand on veut exprimer l'idée de cette cho- 
fe , on conçoit en même temps le (on de voix qui 
la fignifie , puis qu'à l'occafîon de cette idée & de la 
volonté que l'ame a que le cerveau Ce difpofe com- 
me il faut qu'il le foit , pour laiffer couler des eiprits 
dans les parties qui la doivent former, il arrive qu'il 
eft ébranlé à l'endroit où l'impreffion de cette chofe 
eft reftée , d'où les efprits coulent dans les mufcles 
des parties qui fervent à la voix , pour les diipo- 
fer a former celle qui lignifie ce qu'on veut dire. 

Dd 
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. Comme on a appris à joindre toutes ces chofes dés la 
na i flanc c , cela fuit de fi prés la volonté qu'on a de 
parler , que l'on s'imagine que ce qui fe fait fi prom- 
ptement, eft beaucoup plus fimple. Et, comme on ne 
voit aucune machine tort compofée, qui nefafle fes 
effets avec beaucoup de difficulté , on a peineà croire, 
voyant la facilité qu'on a de parler , qu'il foit befoin 
de faire jouer tant de refïbrts pour cela. Mais il faut 
s'accoutumer, en admirant celle de nôtre corps, à 
confiderer qu'elle eft faite par un Ouvrier incompa- 
rable, & qu'on ne fçauroit imiter. D'ailleurs, finous 
fommes convaincus que l'union du corps & de l'ame 
ne vient que de la parfaite correfpondance, que Dieu 
a mife entre les divers changemens du cerveau , & les 
diverfès penfées de l'ame , nous ne devons pas nous 
étonner que l'un agùTe fi aifément fur l'autre, & que 
leurs actions s'accompagnent toujours fi bien, tandis 
que Dieu fait durer leur union. 

Mais, parce que c'eft une des plus importantes ve. 
ritez qu'on puifTe confiderer , il eft bon pour en dé- 
mêler toutes les difficultés, de remarquer qu'il y a 
trois fortes de correfpondances entre l'ame & le 
corpsi 

Lapemicreeft naturelle ; & c'eft cette correfpon- 
dance necefïaire , par laquelle certaines fenfations 
nauTent toujours en l'ame , dés que certains mouve- 
mens font excitez dans le cerveau , comme des mou- 
mens font excitez dans le corps, dés que l'ame en a la 
volonté. Or cette correfpondance ne peut cefTer ab- 
folument qu'avec la vie -, & ce qui Ja change entière- 
ment , .donne la mort. 
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Outre cela, il y a une féconde correfpondance en- 
tre les idées que l'ame a des chofes , & les impreflîons 
que ces choies laûlent dans le cerveau. Cette corres- 
pondance , non plus que la première , ne peut chan- 
ger en Ton tout ; & tandis que l'ame eft unie aux 
corps, jamais elle n'a l'idée des chofes corporelles, 
que leur impreflion ne foit dans le cerveau. 

Mais il y a une troifiéme correfpondance entre le 
nom de chaque chofe & fon idée , qui n'étant que 
d'inftkution le peut changer : néanmoins , comme 
le {on du premier nom qu'on donne à une chofe , eft 
une fenfation que l'ame joint étroitement à l'idée de 
cette chofe , & o^ue d'ailleurs l'imprcffion de ce nom 
le trouve jointe a celle de la choie dans le cerveau , 
on a grande peine à les feparer. D'où vient que^juand 
on commence rapprendre une langue , on explique 
ordinairement parle premier mot dont on nommoic 
une chofe, le nouveau moi par lequel on fc propofe 
de l'entendre dans la langue qu'on apprend. 

Il y en a même donc le cerveau eft difpofé de for- 
te, que quand ils apprennent une nouvelle langue, 
ils joignent toujours aux mots de celle qu'ils fça- 
voient déjà , les mots de la féconde , pour fe reprefen- 
ter ce qu'ils ngnifient. 

D'autres , qui ont une autre difpofition du cer- 
veau , joignent li aifément le fon du nouveau mot 
par luy-mcme à l'idée de la chofe , qu'elle leur eft: éga- 
lement reprefentée par les deux mots , fans qu'ils 
foient obligez de penferà l'un pour entendre l'autre. 

Ainii l'on peut Ci bien joindre une même penfée 
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à plufieurs fignes , & à des motsdediverfes langues, 
qu'on pourraavcc une facilité égale jfefcrvir des uns 
& des autres pour l'exprimer. Mais , pour peu qu'on 
ait de raifbnnement , on pourra facilement juger par 
les peines qu'on a dans les commencemens à joindre 
les mots d'une nouvelle langue à.l'idée de chaque 
chofe,parlanecefïîtéoù l'on eft de joindre celle du 
nouveau mot à celle dunom ancien quilafaifoit en- 
tendre , & même par la difficulté qu'on a à prononcer 
ceux que l'on apprend , qu'en effet la parole dépend 
du rapport de bien des chofes ; & que Ci dans la fuite 
elle devient aifée , ce n'eft que par l'excellente ma- 
nière dont nôtre cerveau eft compofé , & l'admira- 
ble correfpondancc qui eft entre les mouvemens ôc 
nospenfées. 

<z*,v*f»t A u refte , il me femble que fi l'ame eft obligée, 
«£V«* tandis qu'elle eft unie au corps , de joindre Ces penfées 
retint mi- à des voix , qui ne fe peuvent oùir ni former fans les 
' organes de la langue & de l'oreille \ elle pourroit, fi 
f kJ?£m. ccttc union ceûoit , découvrir bien plus aifément à 
tout autre efprit ce qu'elle penferoit.Et véritablement, 
fi c'eft une peine à qui l'examine, que de concevoir 
comment lapenfée d'un homme qui parle ,eft jointe 
au mouvement de fon cerveau , & les mouvemens 
du cerveau à ceux des parties qui fervent à la voix ; 
s'il eft difficile de comprendre comment cette voix, 
«jui n'eft qu'un air agité , frappe l'oreille , & peut, en 
émouvant le cerveau , exciter en l'ame de celuy qui 
écoute,le fon des mots & l'idée des chofes qu'ils ligni- 
fient} Ci , dis-je, cela fait tant de peine à concevoir, 
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à caufe que l'on fçait qu'il y a une étrange différence 
entre la nature de l'elprit & celle du corps , on doit 
aifément comprendre que fi deux efprits n'étoient 
point unis à des corps , ils auroient bien moins de 
difficulté à fe découvrir leurs penfées , puifqu'il y a 
naturellement bien plus de proportion entre les pen- 
fëes de deux efprits femblables, qu'entre des penfées 
& les mouvemens de deux corps. Et, pour peu de ré- 
fléxion que l'on fafle fur la facilité & fur la netteté , 
avec laquelle un homme conçoit les penfées d'un au- 
tre homme par la parole , on avouera qu'une ame 
pourroit concevoir incomparablement plus nette- 
ment & plus facilement les penfées d'un autre ef- 
prit , s'ils ne dépendoient ni l'un ni l'autre des organes 
du corps. Car enfin l'efprit doit plus aifément apper- 
cevoir une penfée, qui eft une chofe fpirituelle , que 
le figne de cette peniee , puifque ce figne eft une cho- 
fe corporelle. 

Ainfi j'eftime qu'il eft bien plus naturel aux ef- 
prits de fe manifefter , c'eft-à-dire, de fe communi- 
quer leurs penfées par elles-mêmes & fans aucuns fi- 
gnes , que de fe parler , c'eft-à-dire , de fe communi- 
quer leurs penfées par des fignes, qui font d'une na- 
ture fi différente de celle des penfées. Auflî la peine 
que chacun a dans les entretiens & dans toutes les oc- 
cafions,où les hommes communiquent leurs penfées 
par les fignes ou par les paroles , n'eft pas de com- 
prendre ce qu'un autre penfe, mais ceft de démêler 
fa penfée des fignes ou des mors, qui fou vent ne luy 
conviennent pas. 

Ddiij 
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Ceft aufli l'ignorance des fignes & des mots, qui 
fait que des hommes élevez en des païs differens font 
long-temps enfemble, fans Ce pouvoir entendre. Mais, 
fi-tot que l'habitude leur a donné tout ce qu'il faut 
pour démêler avec promptitude ce que veut dire cha- 
que figne , ou chaque mot , ils n'ont plus de peine à 
concevoir leurs penfées , de quelque différente na- 
tion qu'ils (oient. Ce qui fait connoîtrc avec éviden- 
ce que les hommes s'entendent naturellement ; que 
la penfée de l'un eft toujours claire à l'autre , dés qu'il 
la peut appercevoir ; & que s'il y a des hommes qui 
conçoivent mieux que d'autres ce que l'on dit, cette 
facilité d'entendre ne leur vient que de la conftruction 
de leur cerveau , qui étant difpofé de forte que les im- 
pre(îions,dont j'ay parlé, y font plus a ifément reçues, 
mieux arrangées , & plus diftinctement marquées , 
fait que les penfées qui y répondent , font aufh plus 
faciles , plus fuivies ,& plus claires. Au lieu que ceux 
qui n'ont pas le cerveau Ci bien difpofé , doivent être 
plus lents à concevoir , àcaufede ce rapport ncccffai- 
re,qui eft entre les mouvemens du cerveau & les pen- 
fées de l'ame, tandis quelle demeure unie au corps : 
mais qui ne voit que cet embarras cefleroit , fi elle 
en étoit féparée ? 

C'eft aufïï de la difpofition du cerveau & des au- 
tres parties qui fervent à la voix, que vient la facili- 
té ou la difficulté de l'expreffion. Et la peine que plu- 
ilcurs ont à parler , procède feulement de ce que les 
parties de leur cerveau , qui répondent aux penfées 
de l'ame, ou celles qui fervent à la voix , font mal 
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difpofées, mais non pas de leurs penfées qui s'expli- 
quent toujours clairement par elles-mêmes , & ne fe- 
roient jamais obfcures , fi elles étoient féparées des 
fignes,oudes voix,qu'on employé pour les faire en^ 
tendre , & qui fou vent ne leur conviennent pas. 

Enfin cette neceflité indifpenfàble , où Ton eft pen- lu umfh 
dant la vie , de s'exprimer par les paroles , eft caufe 2?££ 
que ceux qui ont naturellement le cerveau le mieux * utn "' 
difpofé en tout ce qui peut fervir aux opérations de 
lame, qui ont les impreflions les plus vives de cha- 
que chofe, qui les fçavcntle mieux dilpofèr, & qui 
le font accoutumez à les exprimer par les mots les 

Elus propres , font toujours ceux qui parlent avec 
: plus de facilité, le plus d'agrément , & le plus de 
fucecz. Tellement que , Ci l'on veut rechercher les 
caufes phyfiques de l'Eloquence , on les trouvera 
toutes dans cette heureufe difpofition de cerveau. 

En effet, on fçait que la première partie d'un ex- **$y fi- 
cellent Orateur , eft de pouvoir aifément difeerner, llctn M'- 
entre toutes les chofes,qui fe jprefentent à fon efpric 
fur le fujet qu'il traite, ce que les auditeurs en doivent 
fçavoir , pour ne leur dire précifément que cela. Et 
il eft évident qu a moins que d'avoir un cerveau dif- 
pofé à conferver des impreffions bien diftindtes de 
chacune de ces chofes, il n'en peut pas faire un jufte 
difcérnement. 

: La féconde confifte à bien arranger tout ce qui 
peut faire concevoir ce qu'il a deflein d'expliquer: en 
îôrte que ce qui eft le plus (impie, le plus clair, & 
le premier dans l'ordre naturel, ferve comme de lu- 
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fecret de bien exprimer une paflion pour l'émouvoir 
dans les autres , eft de la reflentir en foy-même , on eft 
obligé d'avouer, que pour y bien réunir , les parties 
du cerveau femblent ne pouvoir être trop agitées , ni 
le cours des efprks trop impétueux. 

Véritablement, fi Ton parloit à des gens qui ne 
fuflent fu jets qua l'erreur , & qui ne le fuflent point 
aux parlions , il fuffiroit de dire les choies d'ordre , de 
les expofer nettement, & de les prouver pour les per- 
suader -, & pour cela, il fuffiroit d'avoir les parties du 
cerveau bien ordonnées, & d'un tempérament à nê- 
tre pas facilement émues. 

Mais ordinairement on parle à des perionnes , qui 
outre leurs erreurs , font Ci lu jettes aux parlions , qu'on 
ne les perfuade point , à moins que d'avoir également 
ce qu'il faut & pour inftruire,& pour émouvoir.Or ces 
deux chofes dépendent de deux difpofitions fi op- 
pofées, qu'il eft difficile de trouver des hommes, donc 
le cerveau ait ce jufte tempérament , qui peut don- 
ner l'un & l'autre de ces talens. 

Aufli voyons-nous , que pour l'ordinaire tous 
ceux qui font propres à inftruire , ont une froi- 
deur , qui fait languir , quand ils veulent émou- 
voir i & que ceux qui font fort propres à émou- 
voir, ont un feu qui fait qu'on ne peut concevoir 
qu'à peine ce qu'ils difent pour inftruire: à quoy 
l'exemple que Ciccron rapporte de deux Orateurs , 
revient merveilleufcment. Il dit que l'un avoit 
beaucoup de netteté d'efprit : mais il ctoit froid i 
& voyant qu'il avoit deux fois cfiayé de faire ab- 
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foudre des aceufez , fans y avoir pu refbudre leurs 
Juges,qu'il avoit parfaitement inftruits,il pria l'autre, 
dont le génie étoit tout différent , de parler pour eux: 
ce qui reùfïït. Et Ciceron remarque que ce véhément 
Orateur , voyant qu'il ne luy reftoit plus qu'a émou- 
voir des Juges déjà inftruits , fe mit quelques heures, 
avant que d'aller à l'audience , à parler de l'affaire 
dans une chambre avec tant de vivacité , qu'il étoit 
déjà en fueur, quand il fè prefenta aux Juges , qu'il 
força par la véhémence de ion action, à luy accorder 
ce que le premier n'avok pu obtenir d'eux par fesrai- 
fons. 

Toutes les fois que je penfe à cet événement , je 
ne puis m'empêcher d'admirer les avantages , quece- 
luy qui le rapporte , avoit dans l'une & dans l'autre 
partie de l'Eloquence. Et , quoy que je le regarde 
comme le modèle , que tous ceux qui veulent réuflir 
en cet art , fe doivent propofer , j'avoue qu'il me pa- 
roît inimitable : mais il peut fervir d'exemple , pour 
montrer qu'une même perfonnefe peut rendre capa- 
ble d'émouvoir & d inftruire. Je dis s'en rendre ca- 
pable : car je n'eftime pas qu'on puifTe naître propre 
a ces deux chofes, à neconfidererquece qui le ren- 
contre naturellement en chacun ; & je penfe que des 
deux talens,qui fervent à rendre un homme parfai- 
tement éloquent , il y en a un qui fe peut fuppleer par 
l'étude, quand on a l'autre naturellement , mais cela 
n'eft pas réciproque. 

Et^finde mieux examiner cette difficulté, il faut 
remarquer que ceux qui ont la conception vive , ont 
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ordinairement les partions violentes , parce qu* ils onc 
toutes les parties du cerveau fort déliées, & fort mo- 
biles : mais ordinairement ils ont peu de mémoire ; 
& s'ils trouvent aifément les chofes , ils s'en fouvien- 
nent fort difficilement. Au contraire ceux qui ont les 
parties du cerveau plus grofles & plus fixes , conçoi- 
vent moins de chofes & moins aifément. D'ailleurs 
ils n'ont pas les pafïîons fi promptes : mais en récom- 
penfe ils retiennent plus long-temps & les chofes 
& les partions. 

Or il eft aifé de voir >que ces derniers (ont capa- 
bles de parler , quand il ne s'agit Amplement que 
d'inftruire. Mais, s'il faut ménager les efprits, & ne 
leur faire fçavoir certaines chofes,qu'aprés leur avoir 
înfpiré certaines paflions , ils n'en viendront jamais 
à bout. Que fi quelquefois , à force dobferver d'au- 
tres Orateurs , ou en lifant leurs ouvrages , ou en les 
écoutant, ils en reconnoiflent les adreues-, ils ne les 
peuvent imiter,qu'en les copiant dans des fujets tous 
femblables à ceux que ces Orateurs ont traité, fans 
jamais rien produire qui foit original. Quelquefois 
même,comme la mémoire eft toute leur force , ils 
empruntent jufqu'aux paroles de ceux qu'ils copient, 
& iouvent ils nomment leurs Auteurs pour donner 
quelque poids aux chofes , qu'ils débitent ordinai- 
rement fi mal à propos , & toujours fi froidement , 
qu'elles feraient infupportables , fi elles n etoient 
loûtcnuës de quelques noms révérez entre les grands 
hommes. 

Des Orateurs de cette efpcce ont beau s'exercer , 

Eeij 
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ils ne pourront tout au plus être que de bons co* 

pûtes a une pièce toute entière : mais ils n'auront 

jamais l'adreue de réunir plufieurs traits de diffcrens 

dcfleins , & moins encore celle d'en faire de nou*- 

veaux. 

Au lieu que ceux qui font du tempérament cotf 
traire, ayant une imagination vive & prompte , con- 
noifTent aifément ce qu'il y a de fort & de foible dans 
un fujet. Ils difcernent facilement ce qu'il faut ex- 
pofer , ou ce qu'il faut cacher. S'ils font obligez de 
tout dire., ils fçavcnt prévenir lesefprits , avant que 
de propo&r ce qui pôurroit nuire à leur party , ou 
déplaire à l'auditeur i & quand ils forment le deflein 
de leurs difcours , s'ils imitent d'autres Orateurs , ce 
n'eft qu'autant que cela convient à leur fujet ; & à vray 
dire , un homme de génie tombe plutôt dans les pen- 
fées des grands hommes qui l'ont précédé , parce que 
kraifon luy fuggere ce qu'elle leur afuggerc, que 
parce qu'il a lu leurs ouvrages. 

llcft vray que cette fécondité d'efprit, qui le fait 
aifément concevoir & produire , peut-ctre-caufe qu'il 
s'emporte trop en certaines choiès , ou qu'il les arran- 
ge mal, ou enfin qu'il ne les puùTc retenir: mais ces 
défauts ne font pas {ans remèdes. 

On peut fuppléer au premier, en s'exerçant fouvent 
à parler furies fujets, ou l'on fènt qu'on s'emporte le 
plus aifément , & en saccoûtumant à ne point paffer 
certaines bornes qu'on fe preferit à foy-même , ou 
qu'on fe fait preferire par fes amis ; & il n'eft pas diffi- 
cile de fe donner ce frein , depuis qu'une fois on con- 
noît fon emportement. 
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Pour remédier au fécond inconvénient , il faut 
s'accoutumer à démêler (es penfees , & a les bien or- 
donner fur tous les fujets qu'on (e propofe,de quel- 
que nature qu'ils (oient. Et, comme le biais de les ex- 
pofer eft tres-different de celuy dont on les çonçoit , 
il faut auffi , pour s'accoutumer à bien dire ce que l'on 
fçait , fe demander fouvent à foy-même comment 
on expoleroit une chofe ou une autre , fi on y étoic 
oblige ; de quelle manière on traiteroit le même 
fujet devant un grand peuple , ou devant une aflTem- 
blée moins tumultueufe ; ce que l'on en diroit devant 
des perfonnes puuîantes & de refpect , ou devant fes 
égaux -, de quelle figure onfe ferviroit félon les temps 
te les lieux.Mais.pout rendre cette pratique plus utile , 
il faut encore examiner , quand d autres ont parle 
en public , en quoy ils ont bien réùfli , & en quoy ils 
ont manque r tâcher même , après avoir trouvé la 
raifon de leurmanquement , à refaire les mêmes dif- 
cours mieux qu'ils ne les ont faits; & continuer ces 
exercices jufqu'à ce qu'on ait accoutume fon efprit 
à bien digérer toutes fortes de fujets. 

Quant au troifiéme inconvénient, qui eft celuy 
de la mémoire > elle ne peut être fautive , que 
parce qu'elle ne reprefente pas dans l'occafion les 
chofes , ou les mots. On peut remédier au premierdé- 
faut, en mettant les chofes dans un ordre fi natu- 
rel, que l'une fafle neceflàirement fouvenir de l'au- 
tre par la liaifon qu'elles auront enfcmble. D'ailleurs , 
après avoir forme le deifein,& ordonné toutes les par- 
ties d'un difeours , il faudra le rebattre fouvent , afin 
de s'y accoutumer. E c iij 



70 Discours 

Pour les mots , il ne faut pas craindre qu'ils ne 
viennent aifèment à la bouche, quand on aura les 
chofes prefentes à l'efprit, pourvu qu'on ait fait ha- 
bitude de parler. Et pour cela il faut s'impofer la ne- 
ceflîté de parler fur toutes chofes , s'accoutumer en 
écrivant a les bien tourner , & choifir toujours les 
matières les plus difficiles ou les plus abftraites. Car, 
lors qu'à force de chercher, on peut trouver des biais 
pour les faire entendre , on n'a prefque pas de peine 
a trouver des paroles & des exprefTions dans tous les 
autres fujets plus ordinaires , & que les différentes 
neceflîtez. de la vie rendent plus communs. 
ç«i u Apres avoir examiné combien l'Eloquence dépend 
Sâ33 i ^ u tcm P erament j & comment on peut le corriger ou 
u vêrihOU le perfectionner par l'exercice , il eft bon , ce me fem- 
«r«j»n*. d econ f lc j erer qu'il a r ien de plusennemy de 

la véritable Eloquence , que le menfonge. En effet , 
comme l'Eloquence eft un moyen , non feulement 
d'exprimer ce que nous penfons , mais auffi d'obliger 
les autres à penfer comme nous, elle ne doit jamais 
être employée qu'à faire connoître la vérité , ou 
à la faire fuivre. Et celuy qui s'en fert, pour exciter 
dans les autres des fentimens injuftes,ou pour leur 
faire croire des chofes faufTes , commet la plus in- 
digne de toutes les trahifons. Car enfin, fi lafocieté 
ne s'entretient que par la parole , n'eft-ce pas violer 
le droit le plus laint qui (oit entre les hommes , que 
d'employer pour les jetter dans l'erreur, ou pour leur 
perfuader le mal , des talens qui ne doivent fèrvir 
qu'à leur faire connoître ce qui eft véritable ou ce qui 
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eft jufte? Si Tony penfoit bien, on auroit plus de fîn- 
ccrité , fur tout quand on parle en public , où les 
moindres déguifemens peuvent toujours avoir de 
perilleu fes confequcnces. 

Au refte , il me femble que , pour s'accoutu- 
mer à ne dire que la vérité , c'eft un puûTant mo- 
tif que de îe repreienter iouvent que nous n'a- 
vons la facilité de nous expliquer , que parce que 
Dieu , à qui nous devons nos penfées , & les mou- 
vemensde nôtre langue , veut bien exciter les uns, 
dés que nous voulons faire entendre les autres. Il 
me îemble comme impolïible à qui fait fouvent cet- 
te réflexion , de mentir: car enfin, Ci nous fommes 
convaincus , que Dieu n'eft fujet ni à Terreur , ni au 
menfonge,nià l'iniquité qui le fuit toujours de fi 
prés, comment oferons-nous employer des lignes & 
des voix , qui ne fe forment que par fa puifTance , à 
faire ce qui luy déplaît le plus? J'admire qu'un Payen 
ait pu connoître cette verité,jufqu a dire qu'un hom- 
me ne pouvoit être éloquent (ans être homme de 
bien, & que nous ayons des fentimens fi contraires. 

Mais,pour ne mêler icy la Morale,qu'autant qu'el- 
le convient à un difeours de Phy fïque , il eft à propos 
d'examiner en cet endroit, d'où vient que non feu- 
lement l'Orateur doit être homme de bien , mais mê- 
me qu'il ne peut être parfaitement éloquent , s'il n'a 
cette qualité. Et cela n'eft pas difficile à concevoir ; 
car,fi l'on convient que pour être parfaitement élo- 
quent, il faut feavoir l'art d'inftruire les auditeurs , 
& celuy de reprimer ou d'exciter leurs parlions , félon 



I 



7 r Discours 
qu'il eft utile pour la fin qu'on fe propofe ; il faut 
auflï convenir qu'un Orateur,qui dit le contraire de 
ce qu'il fçait , ne doit pas trouver Ci aifément des pa- 
roles pour l'exprimer , que s'il difoit la vérité. Et , fi 
pour ne Ce point méprendre , il étudie ce qu'il doit 
dire , il faut avouer que Ton difeours , qui ne fera 
que de mémoire , ne pourra jamais avoir fa grâce ni 
la force , qu'a toujours celuy d'un homme, qui ayant 
appris à bien parler , ôc difànt ce qu'il penfe , ne craint, 
pas de fe tromper. 

D'ailleurs , il faur demeurer d'accord que,fî celuy 
quin'eft pas homme de bien, veut exciter dans les 
autres des mouvemens & des panions , qui ne font 
pas véritablement en luy , ce fera toujours froidement 
qu'il exprimera ces paffions étudiées. Ou Ci, pour fur- 
monter l'effet de cette contrainte ( qui paroît tou- 
jours quand on veut retenir Ces mouvemens pour en 
feindre d'autres ) il veut effacer tous les traits & les 
petits mouvemens , par lefquels fon vifage , Ces yeux 
& Ces geftes diraient le contraire de ce que fes paro- 
les expriment, il faut qu'il fane de Ci grands efforts, 
que non feulement il pert cette grâce , fans laquelle 
on ne fçauroit plaire ni perfuader,mais encore il fe 
rend odieux. Et, loin d'exciter dans les autres les 
mouvemens qu'il n'a pas en luy-méme , il fait hor- 
reur à tous ceux qui fe perfuadent qu'il reffent en effet 
Ja violencedes paffions , dont il paroît agité. 

En un mot , il eft évident, qu'il y a naturellement 
un tel rapport entre les fentimens des hommes , & 
les /ignés ou les paroles, dont ils fe fervent pour les 

exprimer , 
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exprimer, que jamais une même perfonne ne fçau- 
xoit de fi bonne grâce dire un menfonge qu'une vé- 
rité. Ht , comme on ne peur être bien éloquent, lors 
qu'on fe contraint à dire ce qu'on nepenfê pas , ou à 
témoigner ce qu'on ne relTentpointi ileft impofîible 
d'être fort éloquent, qu'on ne foit fort homme de 
bien , puis qu'il n'appartient qu'à l'homme de bien 
de dire naïvement ce qu'il penfe. Ses mouvement 
font fi juftes, qu'il n'eft point obligé de les contrain- 
dre. D'ailleurs la vérité , qui accompagne toutes fes 
paroles, & cet amour de juftice, qui anime tous fes 
mou vemens, donnent tant de poids & de grâce à fon 
action , qu'il eft comme impofîible d'y refifter. Sur 
tout on fe laifTe facilement emporter aux mouve- 
mens d'un homme que l'on croit vertueux s & dés 
que ecluy qui parie , a l'avantage d'exciter dans les 
autres les mêmes pallions qu'il reflTent , comme il eft 
bien-tot le maître de leur penfée , il rend bien-tôt 
leur jugement favorable à fes prétentions. Et, puis 
que nous voyons que ceux qu'une femblable difpofi- 
rion de corps rend fujets à des mouvemens fembla- 
bles, ont ordinairement les mêmes fentimens fur 
les mêmes chofes , il faut croire que le plus beau 
moyen de faire que les autres ayent des fenti- 
mens conformes aj ceux que nous avons , eft 
d'exciter en eux des mouvemens tout femblablcs 
aux nôtres. Car enfin ( & cela ne fe peut trop repeter) 
tandis que nos ames demeureront unies à nos corps, 
pus nos mouvemens feront fi bien d'accord aYCC 
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nos fentimens, que jamais nous ne pourrons infpirer 
les uns que par les autres. 
quMtfwt Cette réflexion me fait penler que , comme l'on 
dts peut concevoir des clprits, qui ne loient pas unis a des 
Ef ' corps , s'il y a de 1 éloquence entr'eux , ce ne peut 
être par le moyen des mouvemens , puis qu'ils n'en 
font pas capables. Mais,fi l'on fuppoie que ces efprits 
(oient dans cet état de liberté , qui fait qu'on peut 
fe déterminer à une chofe ou à l'autre , il eft ailé de 
concevoir que fi l'un d'eux étant plus éclairé , a 
quelque deiïr pour une chofe , qu'un pur Ef- 
prit foit capable de vouloir -> par exemple , pour 
la propre gloire ; il pourra mettre les penfëes , qu'il 
manifeftera aux autres fur ce fujet , dans un or- 
dre qui leur paroîtra fi beau , qu'il excitera en 
quelques-uns Je même defir qu'il relTent. D'ailleurs 
( pour fuivrelemcme exemple ) un Efprit encore 
plus éclairé & mieux intentionné que le premier , 
pourra faire concevoir à ceux qui auroient pu 
tomber dans cette erreur , que la gloire ne pouvant 
appartenir qu'a la fouveraine puiffance , c'eft une 
folie d'y prétendre, quand on n'eft pas Dieu. 

On pourroit concevoir de même , comment de 
purs Efprits fc pourroient infpirer divers fenti- 
mens fur toutes les chofes , pour lefquelles ils fe- 
raient capables d'avoir des defirs , fuppofé , com- 
me je l'ay dit , qu'ils fuflènt en état de choifir l'un des 
deux partis. 

ffTfw. Mais, P our ne tu * er d c cetce notion que ce qui peue 
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fervir a mon deflcin , il faut confidcrer , que Ci un ******** 
homme a befoin pour parler , du mouvement 
des parties qui fervent à la voix , & un autre pour 
écouter , de l'ébranlement de celles qui fervent à 
l'ouïe; deux efprits n'ont befoin , pour fe commu- 
niquer leurs penfées , que de le vouloir. Et, com- 
me on reconnoît que la penfée d'un homme fe con- 
çoit aifémentpar un autre homme , dés que le pre- 
mier a parlé , c eft-à-dirc , dés que par des mouvemens 
qui fervent à battre l'air , il a remué l'oreille de celuy 
auquel il veut que fa penfée (bit connue; il eft aue 
au m* de reconnoître que , fi deux Eforits qui ne dé- 
pendent point du corps dans leurs opérations , fe veu- 
lent découvrir leurs penfées , ils n'ont qu'à le vouloir. 

Il y a , ce me femble , bien moins de peine à conce- 
voir l'un que l'autre , coume je l'ay déjà remar- 
qué: car dans la parole il y a deux chofes,fçavoir 
la volonté de communiquer fes penfées , & les mou- 
vemens par lefquels on les communique. Or ces mou- 
vemens ont fi peu de rapport par eux-mêmes avec 
les penfées , qu'il eft étonnant de voir comment la 
penfée peut être fi bien unie au mouvement, que l'un 
foit une occafion de connoître l'autre. Au lieu que 
dans la manifeftation, que deux Efprits fe font de 
leurs penfées , il n'eft befoin cjue de la volonté de les 
communiquer ; & les efprits étant de même nature, 
il eft évident qu'une penfée peut être plus aifement 
lbccafion d'une autre penfée, que le mouvement. 

Au refte, ce qui fe dit de la communication dejj™' 
deux purs Efprits , fe doit dire de celle qui peut 

Ffij 
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fUm nttn. être entre un efprit uni à un corps , & un efprit 
qui n'y cft: pas uni. Car enfin ce qui fait que 
deux hommes ne fc peuvent communiquer leurs 
penfées fans mouvemens, c'eft qu'ils ont des corps, 
& que l'un ne peut être averti par l'autre , qu'a l'occa- 
fion des mouvemens du corps , auquel fon ame cft 
unie. Mais,fi l'on fuppofeque l'un des efprits n'ait 
point de corps , il pourra le rendre prefent par fes 
penfées mêmes à celuy qui aura un corps , commeà 
celuy qui n'en aura pas ; & réciproquement l'cfprit 
qui fera uni à un corps , pourra (ans le fecours de 
la voix, exprimer fes penfées à tout efprit , qui n'aura, 
point de corps. 

Cependant nous iommes Ci accoutumez à juger de 
toutes chofes , par celles que nous voyons , que voyant 
les hommes uier de la voix , & s'entendre fort aifé- 
ment , nous jugeons témérairement qu'il feroit bien 
difficile à deux efprits de fe communiquer leurs pen- 
fées. Quelques-uns mêmes eftiment qu'il cft im- 
poffiblc qu'un efprit qurn'a point de corps ( par exem- 
ple un Ange ) communique avec nous. Mais il eft 
évident que cela ne vient que de la précipitation 
de nôtre efprit , qui ne réfléchit point for ce qui 
luy arrive dans la communication qu'il a avec ce- 
luy d'un autre homme. Car > s'il confideroit que le 
battement de l'air & les autres chofes , qui fervent 
à luy faire concevoir la penfée de celuy qu'il entre- 
tient ,n'ont rien de femblable à cette penfée; il se- 
tonneroit plus de ce qu'il l'entend , qu'il ne s'étonne, 
quand onluy veut perfuader que deux Anges £êpai> 
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lent, ou même qu'un Ange peut communiquer avec 
nous , fans le fecours de la voix. 

Je ne puis en cet endroit m'empecher de faire re- 
marquer, combien la réflexion que nous faifons fur 
ce qui fepaiîc en nous , eft capable de nous faire bien 
juger de ce qui fe fait ailleurs , ou du moins de ce 
qui s'y peut faire. L'exemple , que je tire de la ma* 
nieredont nous communiquons avec les hommes^- 
cft Ci propre à faire concevoir ce qui Ce pourroit paiTer 
entre les efprits qui n'auroient pas de corps , comme 
nous en avons , & même entre ces efprits & nous ; 
que fi l'on examine bien la chofe , on ne trouvera 
point d'autre différence entre l'une de ces communica- 
tions & l'autre , finon que la communication qui 
efl entre les hommes , eft la plus mal-aifée à conce- 
voir , à caufe qu'elle fe fait par le moyen des mou- 
vemens , qui font tout-à-fait differens des penfées ; 
& que celle que nous pouvons avoir avec de purs 
Efprits,. cft moins fenfible, parce qu'elle fe fait fans 
aucun de ces mouvemens , qui nous rendent comme 
fcnfibles les penfées des hommes , dont lavoix frap- 
pe nos oreilles. 

Auflieft-ce peut-être la caufe pour laquelle nous p»*^ 
apprenons que, quand des Efprits ont voulu donner 
des avis importans à* quelques hommes, ils ont em- ^JJjJ" 
prunté des corps y & qu'ils ont formé des voix fem- " r >/-/'" r 
blables à celles des hommes. Mais ces chofes extraor- hmm* 
dinaires ne doivent pas empêcher de concevoir que 
naturellement nous pouvons communiquer avec de 
purs Efprits, plus facilement qu'avec les hommes. De 
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forte que,fi la Foy nous propofe qu'il y a des Efprits 
qui ne font point unis à des corps , &que ccluy qui 
les a créez comme nous , leur ayant commis le foin 
de nôtre conduite , ils font toujours prefens à nôtre 
cfprit pour le diriger fans le contraindre , il n'y a rien, 
en cela qui foit au de(Tus des chofes que nous pen- 
fons le mieux fçavoir. Car enfin , comme nous con- 
cevons que la communication entre deux hommes 
fe fait par la parole , c'eft-à-dire , par une volonté 
d'exprimer ce qu'ils penfent,& par desmouvemens 
qui répondent a cette volonté , nous pouvons aufli 
concevoir , ce me femble , que celle de deux efprits fe 
peut faire par la feule volonté de fe manifefter ; & 
que fi un pur Efjprit communique avec un homme , 
encore que ce (oit d'une façon moins fenfible que ne 
font les paroles ordinaires , c'eft toutefois d'une ma- 
nière intelligible , qui peut luy donner infenfî- 
blcment les penfees , dont il a befoin pour fà con- 
duite, & en un mot l'infpirer. De même nous con- 
cevons aifément que Dieu , qui fait que nos efprits 
agitent des corps , peut ( s'il eft neceflaire ) donnera 
un Ange le même pouvoir,pour fe faire entendre par 
la pAroîe. 

Enfin, pour peu que nous examinions lespenfées 
de ces grands Perfonnages admirez dans l'Eglife , 
pour laïaintetéde leur vie, & pour la pureté de leur 
doctrine, nous en trouverons tant au dc-là de celles 
que l'entretien des hommes leur a pu donner j & nous 
verrons qu'ils {çavoient des choies tellement au def- 
fus de la nature, qu'il ne nous eft pas permis de dou- 
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ter qu'ils n'ayent eu communication avec d'autres 
efprits, qu'avec les hommes qui nous parlent tous les 
jours. Et, comme on ne fçauroit trop faire de réfle- 
xion fur de femblablcs fujets , je crois ne me pouvoir 
trop repeter à moy-même ces dernières veritez. 

Je vois maintenant > ce me femble , ce que l'on £.JJJ£ 
doit entendre proprement par le mot (tinfpiration ; & '»»». 
je crois ne me point tromper , quand je dis quec eft 
par ce moyen feulement > que nous peuvent venir 
ces penfées , qui n'ont point de rapport à toutes celles 
qui ne (ont naturellement en nôtre ame , que parce 
que nous avons un corps. 

Secondement , je vois que nous neconnoifTonspas 
plus les efprits de tous les hommes qui nous parlent, 
quand ils nous infpirent leurs fentimens , que ces 
purs Efprits que je tiens capables de nous en infpircr 
de meilleurs. Et,comme les nouvelles penfëes, qui 
nous viennent par l'entretien que nous avons avec les 
hommes , font un témoignage aflùré à chacun de 
nous , qu'ils ont un efprit comme le nôtre , nous de- 
vons prendre les nouvelles penfées qui nous viennent, 
fans que nous en puiffions trouver la caufe en nous- 
mêmes , ni l'attribuer à l'entretien des hommes , pour 
une certitude qu'il y a encore d'autres efprits , qui 
aous les peuvent inipirer. 

Je connois même que la coutume de concevoir 
les penfées des autres hommes par les geftes & par 
la voix , fait que cette manière nous affecte davanta- 
ge , que leschofes qui nous font infpirées (ans cela. 
Mais,quand j'y prens garde de prés , je vois que nous 
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ne connoiflbns pas davantage l'efprit des hommes 
qui nous parlent, que lesElprits qui nous inlpirent. 
Un peu d'air pouffe par les poulmons de celuy qui 
nous entretient, frappant nos oreilles , excite à Poc- 
cafion de lebranlement du cerveau , des fons en nô- 
tre ame, & en même temps les idées que nous avons 
jointes à* ces Ions. Mais en vérité n i cet air pouffé , ni 
tout ce qui pafle dans le corps de çduy qui nous 
parle, n'eft fapenfée; 8c Ci nous avons quelque rai^ 
ton de croire qu'il ait des penfées , c'eft a caufe feu- 
lement que nous éprouvons qu'il en excite en nous 
de nouvelles. Or, fi toute la raifon que nous avons 
de croire qu'il y a des efprits unis aux corps des hom- 
mes qui nous parlent, eft qu'ils nous donnent Cou* 
vent de nouvelles penfées que nous n'avions pas, 
ou qu'ils nous obligent à changer celles que nous 
avions, pouvons-nous douter , fers qu'il nous vient 
de nouvelles penfées qui font audefTus de nos lumiè- 
res naturelles , ôc contraires aux fentimens que le 
corps peut exciter en nous i pouvons-nous, dis- je, 
lors que des hommes ne nous les infpirentpas , dou- 
ter quelles ne nous foient infpirées par d'autres ef- 
prits ? Encore un coup , je n'eftime pas que cela fe 
puiffe raifonnablement ; ôc la coutume que nous 
avons d'en recevoir par l'entremife de la parole, qui 
eft une manière fenfiblc , ne nous doit point faire 
meconuoître celles qui nous font infpirccs par une 
voye différente de celle des fens. 

Je connois auflî que , s'il nous eft libre de cacher 
nos penfées , tandis que nôtre ame eft unie à un corps , 

nous 
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nous aurions la même liberté, fi elles en étoient ré- 
parées , & qu'en quelque façon elle leroit plus gran- 
de encore, puifquefouvent,lors que nous parlons à 
une perfbnne , les fïgnes & les voix par lcfqucls 
nous nous exprimons , peuvent être apperçûs ou en- 
tendus par un tiers , à qui nous ne voulons pas dé- . 
couvrir nos penfées : au lieu qu'un pur Efprit , qui 
n*eft point obligé de Ce fervir de ces moyens exté- 
rieurs , peut manifefter Ces penfées à l'efprit qu'il en 
veut informer, (ans qu'un autre les connoiffe. 

En effet , en l'état où nous fommes maintenant , 
pour découvrir nos penfées , nous ne faifons autre 
chofe que de le vouloir; & bien que ce vouloir foit 
joint à des mouvemens,o^uine manquent point d'être 
en certaines parties de notre corps , li-tôt que nous en 
avons befoin, pour fignifier nos penfées , néanmoins 
nos ames ne font pas caufe de ces mouvemens ( fui- 
vant ce qui efl démontré dans le quatrième Difcours) Cy dtffut 
& elles ne font autre choie pour s'exprimer , que de 
le vouloir. De forte que , Ci tandis qu'elles font unies pm 
à nos corps, nous ne pouvons exprimer les penfées ° ,/ÎMV * 
qui nous viennent, qu'en remuant la langue, le go- 
fier , & la bouche , c'eft par la neceffite que cette 
union nous impofe. Mais, fi-tôt qu'il n'y auroit plus 
une femblableneceffité d'emprunter des mouvemens 
pour exprimer ce qu'on penfe , on n'auroit plus , pour 
le faire concevoir à d'autres cfprits , qu'à vouloir qu'ils 
le connufTent -, & pour le cacher , on n'auroit qu'à ne 
vouloir pas qu'il leur fût connu. 

J'ay expliqué ailleurs les raifons , par lefquellcs il gJ^Wj» 

Gg ri ' v *- 
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t- «5- paroît que toute l'action de lame confiile à vouloir } 
5/ r«!i & je penfe avoir alTcz montré que tout ce qui dé- 
Mtufkyf. p enc j J'elle 3 e ft d c f c déterminer à une chofe ou à l'au- 
tre , pour n'avoir pas befoin de rien répéter icy de 
tout ce que j'ay dit fur ce fujet. 
g*!»**! Mais il cft bon de remarquer en cet endroit 

n'*vons tas , . _ . C rC 

i'tditcUirt que , bien que Dieu ne nous ralle pas concevoir 
dti'émt. j a fuWUncç de nos efprits mêmes , ni comment 
ils veulent, c'eft à-dire , comment ils fe détermi- 
nent ; néanmoins nous connoifl'ons clairement 
que nous avons un efprit , & que nôtre efprita 
le pouvoir de fe déterminer. Or , comme nous 
fommes afiiirez que nous ne difons nos penfées, 
que quand il nous niait , nous devons croire que, 
U nous étions en état de n'avoir plus befoin des 
lignes ni de la voix , nous pourrions par nôtre 
feule volonté découvrir ou cacher nos penlées. 

Nous devons auffi nous reflbuvenir qu'il n'eftpas 
plus difficile de concevoir que nous fiflîons alors 
appercevoir nos penfées à d'autres efprits , que de 
concevoir que l'clprit d'un autre homme apperçoive 
dans l'état prefent ce que nous penfons , quand nous 
l'exprimons par la voix , ou par les lignes. 

Au refte, quand je dis que des ames affranchies 
du corps, pourroient fc cacher ou fe manifefter leurs 
penfées , cela fc doit entendre , fi elles avoient le 
même fujet de les cacher , qu'elles ont en l'état 
prefent. Mais il eft apparent , que fi elles doi- 
vent être bienheureu fes , comme elles n'auront de 
penfées que pour la gloire de leur Auteur, elles vou- 
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drontque tous les cfprits les connohTentj & que Ci 
elles perdent pour jamais la grâce , elles n'auront que 
des penfées , qui devant lervir à publier les effets de 
ù juftice , feront connues à tous les efprits. 

Enfin , nous devons nous reflbuvenir que , fuivant 
ce que j'ay expliqué de l'actiondcs ames & des corps 
dans le cinquième Difcours de la première Partie , Cy it ^ UÏ 
nous difons qu'une ame açit fur une autre ame , tou- ' • D, fi- 1- 
tes les fois que l'une a des penices nouvelles a l'occa- 
/ion delautreide memequenous difons qu'uncorps 
agit fur un autre corps, toutes les fois que cet autre 
corps reçoit quelque changement à ion occafion. 

Etjcomme j'ay montré qu'un corps ne donne jamais &**m 
Je mouvement a un corps, mais feulement que leur /w£ & 
reocontre eft une occallonàla PuiYfancc divine , qui 
mouvoit l'un , de s'appliquer à l'autre ; il faut con- 
cevoir aufïï, que dés qu'une ame veut faire connoî- 
tre à une autre ame ce qu'elle penfc,cela arrive , par- 
ce que Dieu fait que,fuivant cette volonté de la pre- 
mière , la féconde le connoît. Et de même que la vo- 
lonté que nous avons , que nôtre corps foit mû , ne 
le fait pis mouvoir , mais eft feulement une occa- 
fîon a la première PuifTancc de le mouvoir au fens 
que nous defirons qu'il foit mû ; aum* la volonté que 
nous avons qu'un efprit connoifTe ce que nous pen- 
fons, eft une occafion à cette PuuTance de faire que 
çet efprit l'apperçoive. 

Delà il refulte nécessairement, qu'il eft auflî im- 
poflîbleà nos ames d'avoir de nouvelles perceptions 
6ns Dieu , qu'il eft impoffiblc au corps d avoir 
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de nouveaux mouvernens fans luy. 

D'ailleurs , il eft évident qu'il laiflfe à nos amer 
la détermination toute libre de leur volonté. J'ofe 
même avancer ( & la chofe paroîtra manifefte à tout 
hommmedebonfens,qui fa voudra confiderer avec 
attcntion)quc comme le corps eft une fubftance à qui 
l'étendue convient de forte, qu'il cefleroit d'être corps , 
s'ilceffoit d être étendu ; de même l'efprit eft une (ub- 
ftanccà qui le pouvoir de fe déterminer de foy-meme 
convient fi naturellement, qu'il cefleroit d'être efprit , 
s'il ceflbit de vouloir. 

Dieu l'a fait ainfi , pour en être aimé. Ce qui 
paroit fi évidemment que, quand il ne l'auroit pas 
déclaré par tant de témoignages miraculeux de Ùl 
tendrefle , cjut va jufqu'a nous demander nôtre 
cœur, c'eft- à-dire nôtre amour ; nous dévrions être 
tres-perfuadez qu'il a voulu être l'objet de nôtre 
volonté dés ce monde, par cette feule confédération , 
qu'il n'y a point d'objet fi grand,qu'elle nepuùTeem- 
brafTer. 

Quant au pouvoir de connoître , peut-être ne nous 
l'a-t'iTpas donné aufli grand , du moins en ce monde. 
Mais il eft certain que nous avons aflez de connoif. 
fancc,pour ne pouvoir manquer , fi nous ufons bien 
de nos lumières , & du pouvoir que nous avons de 
ne juger de rien , qu'après l'avoir bien connu. Car 
enfin , Dieu nous donne toutes les lumières donc 
nous avons befoin. Nous avons des idées trés-diftin- 
ttes , pour connoître les chofes de la nature , autant 
qu'il eft utile de les connoître , puifque nous pou- 
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vons , lors que nous ufons de prudence, difcerncr en 
quoy chacune nous eft utile ou dommageable. Et , 
quoy qu'il ne nous donne pas l'avantage de con- 
noître ce que ¥ font ces chofes , cependant il nous dé- * c'e/u- 
couvre fi tien en quoy elles nous peuvent nuire ou eïiâ ïgi- 
profiter , que pour en bienufer , nous n'avons qu'à le S^Jï" 
vouloir. ? c 01 îîa™ cnt 
Pour celles qui font audeffiis de la nature , bien p»»« b- 
qu'elles furpaUent infiniment nôtre connoiflânee; CeD&blet ' 
néanmoins nous avons des notions fort diftinctes, 
des raifons pour lefquelles nous ne fçaurions les 
concevoir , & de celles qui nous obligent à les 
croire. Car,(î d'un côté dans cequelafby nous en- 
feigne , il fe trouve des chofes audefTus de nos 
lumières naturelles} nous avons d'ailleurs des mar- 
ques trés-évidentes de l'obligation , où nous fom- 
mes de foûmctrre nôtre efpit à l'autorité qui nous 
les propofe , & de prendre tout ce qui nous 
vient de cette part pour des veritez infaillibles, 
ou pour des notions, que nous tenons de la Grâ- 
ce , & defquelles, aufli bien quedccelles que nous 
tenons de la nature, nous pouvons tirer toutes les 
concluions , qui peuvent fervir à régler nôtre 
croyance , & la conduite de nôtre vie. Si bien 
que nous fommes coupables , lors que par précipita- 
tion ou par opiniâtreté, nous nous écartons de ces re* 
gies. 

Mais,fans m'appliquer à la confideration de tou- 
tes les grandes veritez , qu'on pourrok déduire de 
ce Difcours , je penfc le dçvoir finir , puifque j'ay 

Ggiij 
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confideré toutes les diverfes manières , dont les 
penfées fc peuvent communiquer , qui eft propre- 
ment ce qu'on appelle parler ; & ce que je m'etois 
propofe d'examiner. 



■ 
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LETTRE 

ECRITE 

R. P. COSSART 

DE LA COMPAGNIE 

DE JESUS» 

Pour montrer 

Que tout ce que Adonfeur Dejcartes a écrit du Syjlême 
du Monde de l'ame des Bêtes , femble être tiré 
du premier Chapitre de h Genefe, 




On Révérend Pe r e 



Je fçay bien que Moïfe n'a pas écrit la Gencfe, 
dans le dcflfein dupliquer aux hommes les fccreœ 
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de la Nature : mais je fçay bien auflî , qu'étant inf- 
pire de Dieu comme il l'étoit , il ne luy a pas été pof» 
fibledericn dire touchant la formation de cet Uni- 
vers, qui ne foit véritable. Ainfi j'eftime que, pour 
trouver les principes d'une Phyfique infaillible , il ne 
ne les faut chercher que dans l'hiftoire qu'il nous a 
donnée de la création du Monde ; ou du moins , 
qu'on doit regarder comme faux , tout ce qui fedit 
de la nature, quand il ne peut convenir avec les cir- 
con fiances de cette hiftoire. 

Ne vous étonnez donc pas , fi je vous renvoyé fi 
fouvent à la Genefe,& fi je défère tant aux princi- 
pes de Mon ( i eu r Defcartcs. La plupart de Ces fenti- 
mens font fi conformes à ce que Moiïè a dit, 
qu'il femble n'être devenu Philoïbphc que par la 
lecture de ce Prophète. Mais, afin que vous connoif- 
fiez plus aifëment combien il y a de rapport entre 
l'Ecriture & fa Philofophic, j'ay deflein de vous ex- 
pliquer le premier Chapitre de la Genefea la lettre; 
& vous verrez que pour cela , je vous diray prefque 
les mêmes choies, que je vous difois dernièrement, 
en vous expofant les principes de Monfieur De£ 
cartes. 

La feule différence que vous y trouverez , c'eft 
que Monfieur Defcartes écrit les chofes plus parti- 
culièrement , & dans le deflein de les faire connoî- 
tre en elles-mêmes : au lieu que Moïfe écrit comme 
un hiftorien , qui ne parle de la Nature , qu'autant 
qu'il le faut, pour nous faire admirer la puifTance de 
(on Auteur. Ainfi , hra ne dit Que ks principales 

chofes , 
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choies i & l'autre va dans un plus grand détail. Mais 
enfin, tout ce détail n'eft vifiblemcnt qu'une expli- 
cation plus étendue , & une fuite de ces chofès prin- 
cipales , dont Moïfe a fait le récit d'une manière fi 
belle, fi concife,fi hardie, & fi véritable. 

Je vous difois l'autre jour que Monfieur Defcar- 
tes dans le commencement de fes principes ufè de 
beaucoup de raifonnemens,pour montrer qu'il y a 
un Dieu i Que tout ce qui cft n'eft que par luy } Qu'il 
a commence ce grand Ouvrage, que nous appelions 
le Monde, en créant les corps } Qu'il les a mus dés- 
lors, & qu'il continué toujours de les mouvoir. Je 
vous difois aufTi, que parmi tant de différences que les 
figures peuvent mettre entre les corps , Monfieur 
Defcartes en fait remarquer trois principales. Qu'il 
démontre qu'il y en a une tres-grande quantité qui 
font ronds comme des petites boules : d'autres aflèz 
fubtils pour remplir les efpaces que ces boules laûTent 
cntr'ellcsi & d'autres encore que leurs figures irré- 
gulieres embarrafTent de forte les uns dans les au- 
tres , qu'ils peuvent compofer les plus grandes maffes. 

J'ajoûtois à cela, qu'examinant les divers change- 
mens,quc peut avoir fouffert fuccefTivement la ma- 
tière ou l'auemblage de tous ces corps , Monfieur 
Defcartes montre qu'il fe peut être formé plufieurs 
mafTcs de différentes grandeurs d'une figure appro- 
chante de celle de la terre , audeffiis defquclles il fait 
voir qu'il a dû refier quantité de particules, les unes 
femblables à celles qui compofent l'eau , & les autres 
femblablcs à celles qui compofent l'air. Que cet amas 

Hh 
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de terre, d'eau , & d'air, a dû être mêlé & entoure 
d'un nombre prcfque infini de ces petits corps faits 
en globules, & de ces autres plus fubtils , qui en doi- 
vent remplir les intervalcs. Et qu'enfin Monfieur 
Defcartes répète fouvent que Dieu entretient dans 
un mouvement continuel cette matière fubtile , qui 
autrement ne pourroit être mue. 

Or tout cela, fi vous y prenez garde , n'eft autre 
chofe que décrire philofophiquement , & avec aflez 
d'exactitude , pour en faire connoître les moindres 
circonftances, les mêmes merveilles que Moïfea dé- 
créttUn. crites hiftoriquement en ces quatre lignes. Dieu créa 
d'abord le Ciel > la Terre. Or la Terre etoit inutile, 
ne rafportoit rien , parce quelle etoit toute couverte d eaux 
profondes. Les ténèbres étoient fur toute la face de cet abîme , 
&* le Seigneur agitoit une matière fubtile audejfus des eaux. 
Pfmiit Si on veut lu ivre l'un dans le progrès de Ces rai- 
Jtur ' fonnemens, & l'autre dans le progrès de fonhiftoi- 
re -, on pourra juger que c'eft de Moïfe que Mon- 
fieur Defcartes avoit appris, que la lumière avoit été 
faite avant le Soleil : du moins on verra que cet en- 
droit de la Genefe , qui depuis tant de fiecles a mis 
tous les efprits à la torture , fe trouve heureufement 
expliqué, & fuivant la lettre , par les principes de 
Monfieur Defcartes. 

Moue ayant fait voir la Terre infertile , à caufè 
des eaux qui l'environnoient , & la matière celefte 
inutile, parce que les mouvemens n'en étoient pas 
réglez ; fait voir enfuite que Dieu , qui ne fait rien 
en vain , commença par ordonner toutes ces cho- 
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Ces ; en créant la lumière. Il s'explique magni- 
fiquement à Ton ordinaire , & fait parler le Sei- 
gneur d'une façon , qui eft capable toute feule de per- 
iuader que c'eft le Seigneur même, qui le fait parler 
ainfî. 

Voicy fes termes : Dieu dit que la lumière foit 9 & U 
lumière fut. Il ajoute, que le Seigneur trouva (cm Ou- 
vrage excellent ; qu'il divila laïumiere des ténèbres j 
Se qu'il donna le nom de jour à la lumière , & celuy 
de nuit aux ténèbres. 

Il n'y a perfonne de bon Cens qui ne voye , que 
Moïfc ayant expofé que d'abord Dieu créa le Ciel 
& la Terre , & cjue des corps aflèz fubtils pour être 
appeliez Efprits, etoient portez ça & la , ne compren- 
ne que tous les corps étoient déjà créez : Qu'il en- 
tretenoit dés-lors dans toute la matière autant de 
mouvement qu'il en conferve maintenant ; & que ce 
qu'il a fait dans toute la fuite de fîx jours, n'a été 
que pour ordonner ces corps déjà créez , & pour en 
xeglertous les mouvemens. 

De foite que, fi en parlant comme un hiftorien , 
Moïfc a marqué le premier Jour de cette ordonnan- 
ce admirable par la formation de la lumière ; cela 
nous fignifie feulement que Dieudifpofa les corps , 
comme il faloit qu'ils le fuiîent , pour produire ce 
merveilleux effet. Ce qui fuffifbità l'Hiftorien : mais 
le Philofophe a dû expliquer , comment ces corps 
ont dû être difpofez pour cela. 

C'eft pourquoy , choifiuant entre toutes les figu- 
res celles qui pouvoient le mieux convenir aux pc- 
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tits corps qui caufcnt la lumière -, & voyant que 
ceux qu'il avoit dépeints comme des globules , étant 
mus en certain fens , fatisferoient nécessairement à 
tout ce qu'on a reconnu des rayons que fait la lumiè- 
re -, Monfieur Defcartes a fuppofé qu'il s etoit for- 
mé differens tourbillons de ces petits corps ronds , 
& que plufïeurs tournant autour d'un même centre* 
une partie de la matière, qui remplit leurs interva- 
les , s etoit rafTemblée vers le centre , d'où elle avoit 
pouffé les globules qui l'environnoient ; en forte que 
ce preflèment des globules avoit fait de la lumière 
en tous les endroits , où il s etoit trouvé un fuffilant 
amas de matière fubtile. 

Mais il ajoute que , comme en ce commencement 
il n'y avoit pas encore un grand nombre de ces plus 
fubeiles parties dans les centres des tourbillons, l'a- 
ction qui preflbit les globules , ne s'étendoit pas 
loin: ainfi les endroits , où fon effet ne pou voit 

{>arvenir , demeuroient en ténèbres , tandis que 
es autres étoient déjà éclairez. Ce qui convient mer- 
veilleufemcnt à i'erTet,que Moïfè donne à la premiè- 
re parole du Seigneur , laquelle fepara la lumière 
des ténèbres , dés qu'elle commença de la former. 
Par là auflîon peut dire, fuivant la Genefe, que la 
nuitétoit où les ténèbres étoient reftées , & le jour, 
où la lumière avoit commencé. 

Il eft à propos , M. R. P. que vous obferviez que 
par ce mot de lumière , on ne doit entendre icy que 
ce qui eft caufe que les corps , qu'on nomme lumi- 
neux , excitent en nous le fentiment qui nous les fait 
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appercevoit , 8c non pas le fentiment même. 

On confond fouvenc ces deux chofes ; & c'eft aflu- 
rémentdelà,que viennent tous les doutes qu'on a 
fur ce rujet. Mais il me (êmbie, qu'en ce que Moiïe 
a écrit de la lumière , il eft évident qu'il n'a voulu 
parler que de ce qui fe rencontre de la part des corps, 
& non pas de l'effet qu'elle produit dans les fujets 
capables d'en avoir le fentimenc > puifqu'il eft cer- 
tain , i clon ce Prophète , que lors que ce qu'il appel- 
le lumière , fut créé , il n'y avoit encore aucune de 
toutes les créatures capables de fentir. 

Je vous prie d'obierver en paflant une féconde 
chofe , qui eft , que ce fentiment que nous avons à 
l'occafion des corps lumineux , eft tellement de la 
part de nôtre ame , & fe rapporte fi nécessairement au 
mouvement de certaines parties de nôtre cerveau, 
que bien fouvent , fans que les nerfs de nos yeux 
loient excitez par aucun corps lumineux , nous avons 
le fentiment de la lumière. Ainfi dans les longes , le 
cours fortuit des efprîts, émouvant ces parties de nô- 
tre cerveau , dont l'ébranlement eft inftitué pour exci- 
ter en nous ce fentiment , nous fait voir clairement 
des objets qui ne font pas prefens. Et par la même 
raifon ceux , qui marchant dans un lieu bien fombre , 
fe heurtent la tête contre le mur , font fujets à voir 
mille feux. D'où nous devons conclure , que ces mou- 
vemens du cerveau , qui n'ont rien de femblablc aux 
penfées qui viennent en l'ameàleur occafion , peu- 
vent être excitez par d'autres corps , que par ceux 
qu'on appelle lumineux. Mais il a été fort a propos 
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de ne donner ce nom qui des corps, dont la figure 
le mouvement fuffent Ci proportionnez à la déli- 
cateiTc de nos yeux , que leurs nerfs pinfent en être 
ébranlez fans douleur , & fans danger pour les autres 

Ces de nôtre corps.En quoy il me femble que Mon- 
Dcfcarces a merveilleufement bien réùflî , n'é- 
tant pas poilible d'afîlgner aux corps lumineux de 
ligure plus propre que celle qu'il leur donnne, ni de 
mouvement plus convenable que celuy qu'il leur at- 
tribue. 

SmtÊà Moïfe, rapportant ce qui Ce pafTa dans le fécond 
jmt. Jour, pour la formation du Firmament, s'exprime 
en ces termes : Dieu dit , que le Firmament foit au milieu 
des eaux , qu'il les fepare les unes des autres. Il ajoute 

2u'auiTi-tot le Firmament fut fait, & que les eaux 
irent féparées des eaux , en forte qu'il y en eut au. 
demis & audeûous du Firmament, qu'il appella Le 
Ciel. 

Pour entendre comment les eaux ont été {eparées 
les unes des autres par la formation du Firmament, 
fuivantlapenfée de Monfieur Dcfcartes, il ne faut 
que dire ce qu'il croit des eaux, & ce qu'il croit du 
Firmament. 

Ceux qui ont un peu lu ce qu'il en a écrit , Iça- 
vent qu'après avoir confideré tous les effets de l'eau , 
il a penfc que les particules qui lacompofent dévoient 
être unies , longues , & pliantes •> & que par cette feu- 
le fuppolition , il a rendu raifon de tout ce qui arri- 
ve a l'eau , foit qu'elle coule , foit qu'elle s'étende 
dans un vafe , foit qu'on la voye en gouttes , foit 
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qu'elle forme de l'écume, foit qu'elle seleve en va- 
peurs , ou que reftée fans mouvement,elle paroifle en- 
glace, ou en neige. 

On fçait anfïï qu'il fuppofe qu'il y a eu un grand 
nombre de ces particules , fort unies , & fort plian- 
tes, mêlées à d'autres particules , dont la plupart a- 
voient des figures fi embarraflàntes , que leur aflem- 
blagene pouvoit former que des maûcs dures. 

Enfin , on fçait qu'il luppofe que ces dernières 
particules ont été la matière de plufieurs mafles à peii 
prés fcmblables à la terre ; & comme ces maffes n'ont 
pu être bien folides & bien dures , que par un extrê- 
me preflement des particules rameufes qui les com- 
pofent , il eft évident que les particules d'eau , qui 
y étoient mêlées, en ont été chaiîécs , & quainfi les 
îuperficies de ces grandes mafles en ont dû être toutes 
couvertes. 

Cela pofé, il faut maintenant obferver , que félon 
Monfieur Defcartes , la formation du Firmament 
n'eft autre chofe que le parfait arrangement de tous 
les tourbillons , dont j'ay déjà parle au fujet de la 
'Lumière. Leur nombre eft fi grand , & l'efpace qu'ils 
rempliflent fiimmcnfe,que fi le mot de Firmament, 
félon la plus véritable interprétation , fignifie une 
vafte étendue , rien ne mérite mieux ce nom que 
leur aflèmblage. Mais , comme on ne doit marquer le 
temps de la formation de chaque chofe, que par le 
moment qui luy donne fa perfection , Monîicur Def- 
cartes ayant fuppofé que l'alîemblage de tous les 
tourbillons netoit pas encore bien ordonné , lors 



que la lumière commença, ni leur mouvement bien 
libre , ne marque le temps de la formation du Fir- 
mament , qu'au moment qu'ils ont été Ci bien ajuftez , 
que 1 ecliptique des uns répondant aux pôles des au- 
tres , ils ont commencé à fe mouvoir entr'eux d'un 
mouvement tout-à-fait libre, & tellement concerté , 
que pas un n'a reçu d'obftacle de tous ceux qui l'envi- 
ronnoient. 

C'eft en cet inftant que , fuivant lonhypothele, 
les maties qui fe font rencontrées dans le même 
tourbillon ou étoit la terre , ont commencé d'en être 
(eparées par la matière du tourbillon, qui s'eft coulée 
t n t telles , & qui les a tenues plus ou moins éloignées 
du centre , félon la différence de leur grolTeur , ou de 
leur foliditc. Or, comme nous avons remarqué, 
qu'elles étoient toutes couvertes de leurs eaux , & que 
la matière des tourbillons , qui félon cette doctrine, 
eft la matière du Firmament, les a féparées de la. 
terre, on a pu dire, fuivant la même doctrine, 
auffi-bien que , fuivant la Genefe , que les eaux 
ont été féparées des eaux par la formation du Firma- 
ment. 

Ainfî , Monfîeur Defcartes , qui femble toujours 
fuivre Moïfe , difpofe les eaux de forte , qu'il y en a 
audeffus & audeffous du Firmament : car on fçait que 
ce que le Prophète appelle en cet endroit le deffous, 
eft la terre que nous habitons, & que tout ce qui en eft 
féparé par la matière celefte , fe peut dire à nôtre 
égard , être audeuus du Firmament. 

Je n'explique pas cela plus au long, & je n'exa- 
mine 
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trune point combien ces difFerens rcfervoirs d'eaux, 
que Monfieur Dcfcartes mec en différentes parties 
du Ciel , reprefentent bien ces cataraâes , dont le 
Seigneur tira , dans les jours de fa colère , dequoy 
inonder toute la terre. 

Je ne fais point auffi de réflexion fur les change- 
mens, qui font arrivez à la terre par cette prodigieufe 
quantité d'eaux.C'eft peut-être la caufe* des differen- JJ"** 
ces faifons , des nuages , des pluyes , &: de la premie- ne prie de 
re apparition de cet admirable Phénomène , dont le SkfûEJ" 
Seigneur fe fervit , pour affurer Noé contre les 5°'fP r ^ 
frayeurs d un nouveau Deluxe , lors qu il luy promit y» « * p* 

J C I . JX • I / - «rrelacau- 

de rermer pour jamais les cataractes , qu il avoit ou- fe.en b*~ 
vertes pour fa vengeance : mais cela nous meneroit Jji 
croploin. ' caoe autrc 

* umauoa , 

Qu'elle n'airoit auparavant , à l'yard do Soleil. 

Au troifiéme jour, Moïfe remarque que les eaux mytwn 
couvrant tout le rond de la terre , il fut à propos de 
les affembler en certains lieux , afin que les autres de- 
meurant à découvert , elle put produire des herbes, 
des plantes & des arbres de tout genre. Il dit que la 
même parole , qui avoit opéré les merveilles des 
jours précédens , opéra encore celle-là. A quoy il 
ajoute que ce qui parut à fec , fut appelle Terre , & 
que l'auemblage des eaux fut appellé Me r. 

Or il eft évident que, fila Terre fût demeurée par- 
faitement ronde, les eaux n'auroient pu être aflem- 
blées en des endroits , pour en laiffer d'autres à fec. 
Ainfi il faut croire que le même jour , qui vit la fépa- 
f arion des eaux fur la terre , vit aulll la formation deg 
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collines & des montagnes -, & que certaines partie* 
de la tcrre,s'clevant audeuus des autres , laûTerent des 
vallées entr'elles pour lit aux eaux , & des creux au- 
delTous de leurs élévations , pour recevoir une quan- 
tité d'eau , approchante de celle qui ne devoit plut 
paroîrre. C'eft ainfi que Monfîeur Defcartes explique 
la chofe. Il explique aufii comment la Terre a pis 
produire les herbes , les plantes & les arbres , & com- 
ment les differens fucs,qui font agitez dans le fein de 
la terre , s' in fi nu ënt dans les diverfes femenecs , donc 
les pores font ajuftez à leur figure. 

Je vous prie ert cet endroit , M. R. P. de remar- 
quer que Morte ne dit point que Dieu ait fait d'à* 
me pour les plantes. Il dit feulement que la terre , ren* 
duc féconde par la parole du Seigneur , les a produi- 
tes. Cependant les Philofophes ,qui ont toujours eu 
recours à des ames, quand ils ont voulu expliquer les 
effets de certains corps organiques , dont ils ne pou- 
voient démêler les refforts , en ont donné une à cha- 
que plante. Ils ont cru qu'il et oit impoûible d'expli- 
quer la végétation fans cela. 

Mais Monfieur Defcartes , n'ajoutant rien à* 
l'Ecriture , où Moïfe a parlé des plantes , de leurs 
femences , de leur accroiffement &dc leurs fruits v 
lâns y parler d'ame, a crû qu'il n'en faloit point fup- 
pofer,pour rendre raifonde leur nourriture. Il a en- 
core montré Ci clairement que la végétation fe fài* 
foit parle mouvement local des parties, qui arrivent 
de nouveau , & par le rapport de leur figure avec les 
pores de la plante , à l'accroiffement de laquelle 
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tilles font propres qu'il n'y a aucune perfonne un 
peu accoutumée au raifonnement , qui n'avoue , 
après avoir examiné ce qu'il dit fur ce lujet, qu'il ne 
refte pas la moindre apparence que les plantes ayene 
des ames. 

Vous içavez pourtant que quelques-uns veulent 
encore foûtenir qu'il y a des ames végétatives. Mais 
enfin , M. R. P. qui les peut autorifer ? ce n'eft pas la 
raifbn. Elle perluade à tous ou'il ne faut point mul- 
tiplier les eftres fans neceffite j & puifque l'on recon- 
noît manifeftement que la figure & le mouvement 
peuvent être les caufès entières dç la végétation , il ne 
fàut pas inutilement recourir à des ames. 

Cenepeutcrreaufli l'autorité , ni des hommes, 
ni de l'Ecriture fainte. Celle des hommes ne peut 
«tre confîderable contre l'évidence des notions na- 
turelles , & contre les expériences par lefquelles cet- 
te erreur eft convaincue. Pour celle de l'Ecriture fain- 
te , il eft manifefte qu'elle n'eft pas pour eux : car on 
n'y voit rien qui approche de ce qu'ils veulent attri- 
buer aux plantes , ni de cette ame,qu ils appellent vé- 
gétative. 

La quatrième parole forma deux grands lumi- Q&tn 
naires dans le Firmament, pour divifer entièrement'""'' 
Je jour de la nuit , & marquer la différence des jours, 
&des années. La même parole forma aufli les Etoi- 
les , fuivant l'hiftoire de Moïfe. 

Monfieur Defcartes,expliquant cela par les moyens 
naturels , dit que les differens tourbillons,qui s'étoient 

formez de toute la matière celefte, ayant été ajuftez 

_ . . . 

Il i) 



les uns aux autres , comme il étoit plus commd» 
de pour la continuation de leurs mouvemens, il cou- 
la une G grande quantité de la matière la plus fubti- 
le vers leurs centres, çar le preffement des globu- 

3ui tendoient à s'en éloigner , quelle fut capable 
e repouffer ces globules jufqu'aux extremitez de 
chaque tourbillon -, & former ainfi des rayons , 
comme ceux dont l'effort nous fait voir le foleil fi 
brillant. 

Il ajoute que cette matière fubtile affemblée au 
centre de chaque tourbillon, put avoir affez de force 
pour poufler les globules des tourbillons voifms,& 

ÎK>ury rendre fon action fend ble. Si bien que , fe- 
on cet Auteur , cet amas de matière fubtile , qui 
fe forma dans le centre du tourbillon , où étoit la 
terre , fut à fon égard le plus grand luminaire , ou fi 
vous voulez, le Soleil. Les amas qui fe formèrent 
dans les autres tourbillons, furent les Etoiles j & celle 
de toutes les grandes mafTes , qui fe trouva la plus pro- 
che de la terre , & la mieux difpofée à repouffer vers 
elle la lumière du Soleil, fut le moindre Luminaire, 
ou Ci vous voulez, la Lune. Je n'en dis pas davantage. 
On fçait fi communément que la différence des jours, 
des nuits , des faifons ou des éclypfes vient 
de la différente fituation , où fe rencontrent la Terre, 
le Soleil, & la Lune, que je ferois ennuyeux de ré- 
péter icy ce que Monfieur Defcartes écrit fur ce 
fujet. 

&]£SZ Lc cin y"'éme Jour,Dieu dit : %e les eaux poduifent 
,~r. tout Repile ayant me vivante , & tout Folaule. Et lç 
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îixiéme il dit : Que la Terre froduife ame vivante , félon 
Jbn genre , Reptiles Bêtes. Je n'ajoute pas le reftc, 
car il fuffit de dire que Dieu le voulut , pour faire 
entendre que cela fut ainfi. 

Cet endroit nous apprenant que , Ci l'on peut dire, 
que les poiffons & les autres Bêtes ayent des ames , 
ces ames font produites par les eaux ou par la terre : 
Monfïeur Deicartes a cru , avec raifon , que ce qu'on 
appelle ame icy , n'eft autre chofe , que des petits 
corps ajuftez de forte aux organes des poiffons ôc 
des autres bctes , qu'ils les font croître , vivre & mou- 
voir. 

Il a mervcilleufement bien explique à ce fujet la 
circulation du £mg, la manière dont il s échauffe dans 
le cœur . comment il coule dans les artères, dont les 
pores differens biffent échapper des particules , que 
leur figure rend propres à la nourriture des mem- 
bres i & comment les plus délicates parties fe déve- 
loppent des autres pour monter au cerveau , d'où 
elles fc diftribuënt dans les mufcles , & vont fervir 
au mouvement de tout le corps. 

Il explique û nettement toutes ces chofes par fa 
feule figure , & le mouvement des petits corps , & par 
la difpofition des organes, qu'il n'en peut refter au- 
cun doute. Et , afin que l'on ne s'étonne pas de ce 
qu'il dit de la ferveur du fang,dont il fait lereffort 
principal de toutes ces fondions , qu'on appelle or- 
dinairement vitales ou animales ; il prouve que cela 
doit neceffairement arriver par les corps , fans qu'il 
foie befoin d'aucune ame , ajoutant à fes raifonne- 
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mens l'exemple de certaines liqueurs, qui font froi- 
des au toucher, quand elles font feparscs , &: qu'on 
voit s échauffer tout d'un coup jufqu a bouillir, dés 
qu'elles font mêlées enfemble. Comme cette ferveur 
arrive aux liqueurs qu'on ne (bupçonne pas d'avoir 
des amcs , Monfieur Defcartcs ri*a ( ce me femble) rien 
établi que de raifonnable , quand il a dit que la fer- 
veur du fang , jointe à la difpofition & au rapport des 
organes , pouvoit fans ame caufer la nourriture & le 
mouvement des bêtes. 

Il me femble même qu'il a eu raifon ( voyant que 
ce que la Vulgate appelle ame vivante , étoit produit 
par les eaux, ou par la terre) de croire que ces fortes 
d'amcs netoient que des corps. Et véritablement il 
y a tant de pafTages , par où l'on peutconnoître que 
^'a été la pcnfeede Moïfe , qu'il eft étonnant de voir 
<quc quelques-uns en doutent encore. 

Je vous fatiguerois, M. IL P. de vous les rappor- 
ter tous: mais je vous fupplie de faire un peu de réfle- 
xion fur le dix-feptiérae Chapitre duLevitique : vous 
y verrez parfaitement ce qui anime la chair & les bê- 
tes. Anima omnis carnis in fanguine efl. Le Prophète 
dit , que famé de toute chair efl dans le fang; & c'eft ce 

3ue dit Monfieur Defcartes v Mais dans le Chapitre 
ouziérae du Deuteronome , Moïfe ufe d'un autre 
tour , pour faire entendre que les bêtes n'ont point 
d'autre ame que le fang. Hoc folàm cave , ne fitngui- 
nem comedas -, ftnguis enim eorum pro anima efl. PreneX^ 
garde , dit- il , de nen fas manger le fang , car leur fang efl 
leur amt % Et , afin qu'on l'entende mieux encore , il 
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ajoute : Et idcirco non dehes animam comedere cum carni* 
lus , fed fuper terram fmdes quafi aquam. Et cela étant, 
dit-il, vous rien deve^ pas manger lame avec les chairs, 
mais vous la verfere^ en terre comme de l'eau. N'cft-il 
pas vray , M. R. P. que ces ames que la terre produit , 
que l'on peut manger, & que l'on peut répandre fur 
la terre comme de l'eau, ont grand droit d'être com- 
ptées entre les corps > 

Je demeure bien d'accord que le lang , quand il 
eft échauffé , s'exhale en parties fort délicates , «5c 
que cefont ces parties , qui font la nourriture 
éc le mouvement. Mais quelques délicates qu'elles 
toi cm , ce font des corps ; & elles ne tiennent pas plus 
du fpirituel , que la flamme qui cil compofée de par- 
ties encore plus fubtiles> & qu'on ne s'eft jamais avi- 
fé d'appeller fpirituelle. 

Je m'étonne de ce que ceux qui ont donné de* 
ames atout ce qui fe nourrit , n'en ont pas donné & 
la flamme, qui convertit en elle tous les corps aux- 
quels elle s'attache. Et, pour mieux dire, je m éton- 
ne comment on a pu attribuer à des ames , la caufe 
de la nourriture & du mouvement , veu qu'on ne voit: 
que les corps capables d'être mus , & que la nourri- 
ture n eft qu'une addition de corps à d'autres corpsv 
Ma* ,fans donner tant au raifonnement , n eft- il pas 
vifible, M..R. P. que Moïfe , qui en doit être cru, 
ne reconnoît pour caufe du mouvement & de la nour- 
riture des bêtes, que le lang? Je nepenfe pas que cela 
fe puùTe contefter par ceux qui voudront prendre U 
peine de l'examiner. 



54 

Mais , afin que Vous connoiffiez mieux la forcé 1 
de tous ces paffages, que je n'ay pris jufqu'icy<me 
félon la Vulgate , 6c qui , fuivant cette verfion , ne 
laiflfent aucune difficulté , bien qu'on y ait employé 
le moc à'ame ; je me veux fervir d'un moyen, qui fe- 
ra puiffant fur vôtre efprit , & qui vous pourra persua- 
der mieux que tout autre. 

Vous feavez plus d'une langue , M. R. P. & en- 
tr'autres vous fçavez l'Hébreu que je ne fçay pas. 
Cependant je vous diray qu'il y a quelque temps , 
que faifant réflexion fur cet endroit de l'Ecriture, 
où il eft parlé de l'ouvrage du cinquième Jour, & de 
celuy du fixiéme -, il me parut tant de différence , 
entre la manière dont la formation des brutes & 
celle de l'homme a été faite , que je crûs { quelque 
mot dont on fe foit fervi dans la Vulgate) qu'il fa- 
loit qu'on eût employé dans l'Hébreu des termes 
fort differens. 

Je voyois que la Vulgate dit que les brutes ont 
me Ame vivante , & qu'elle employé le même mot 
pour fignificr la vie de l'homme. Mais je voyois 
qu'outre cette ame vivante, que la Vulgate attribue 
à l'homme comme aux brutes , elle ajoute qu'il a été 
fait à l'image de fon Auteur , que je fçavois être un 
pur Efprit. D'où jeeoncluois que, cette reffemblance 
ne fe pouvant tirer du corps , puifque fon Auteur 
n'en a point, il faloit neceuairement qu'elle fe tirâc 
de quelque chofe d'un ordre fuperieur , en un mot % 
de l'Efprit. A cela je joignois ce que la Vulgate ex- 
prime, en parlant de l'homme au fécond Chapitre de 

la 
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ïa Genefe , où je voyois que le Seigneur.qui l'avoit 
fait vivant comme les bêtes , luy avoit înfpiré quel- 
que chofe que les bêtes n'avoient pas , & qui me 
fembloit devoir être en luy le principe d'une vie 
toute différente de la leur , & la caufe de cette avan- 
tageufe reffcmblance, qu'il devoit avoir avec Ton Au- 
teur, 

Toutes ces chofes me perfuadoient déjà beau- 
coup a l'avantage de l'homme : mais,croyant que je 
pourrois mieux découvrir le fens de ces partages , en 
me les faiiant expliquer fur l'Hcbrcu , j'eus recours 
a Monficur de Compiégne, que l'on connoît pour 
le plus habile que nous ayons en cette langue. Je le 
pnay de me faire la verfion du premier & du fécond 
Chapitre de la Genefe ^ & dans cette verfion j'ay trou- 
vé la preuve entière de ce que j'ay toujours penfe, 
& de ce que Monfieur Defcartes avoit écrit fur ce 
fujet. Car j'ay vu qu'à l'endroit de la génération des 

foiffons , & des autres brutes, où la Vulgate dit que 
eau 8c la terre ont produit des ornes vivantes , mon 
Traducteur dit que la terre & l'eau ont produit des 
individus vivans. Ce qui porte un beau fens , & fait que 
la chofe s'exprime d'une manière bien plus conceva- 
ble: car il elt fort intelligible que la terre & l'eau 
ayent produit des individus vivans , c'eft à-dire, 
qu'elles ayent étéajuftées de forte, par la main puif- 
fante du Seigneur , qu'elles ayent formé des corps 
organises , qui étant propres à la nourriture & au 
mouvement, en quoy confifte toute la vie des corps, 
ont dû être appeliez vivans ; mais qui ne pouvant 

Kk 



9* 

être divifez , fans être entièrement détruits , ont dû 
être appeliez individus. 

En fécond lieu , je vois à l'endroit , où il efl: parle 
de la formation de l'homme , que non feulement il 
a été formé de bouc par les mains du Seigneur, & 
qu'il eft: devenu par ce moyen un Individu vivant com- 
me les bêtes : mais outre cela je vois qu'avec cet In- 
dividu , ou corps organique qui le fait nourrir & 
mouvoir comme les bêtes , il a reçu une autre chofe 
que mon Interprète appelle Mentem , & que j'appelle 
ÈJprit , ou Penfee. 

Tellement que, comme iln'eft point parléd'ame 
pour les plantes dans la verfîon Vulgate,ainn* que je 
l'ay remarqué , il n'en eft point aufli parlé dans 
l'Hébreu pour les brutes. Il n'eft point dit non plus 
qu'elles ayent defentiment(ceque je vous prie d'ob- 
(erver ) mais feulement il efl: dit qu'elles ont la vie U 
le mouvement. Et, parce que cette vie& ce mouve- 
ment dépendent de l'arrangement & de la correfpon- 
dance de plufieurs organes , dont la divifion empê- 
cherait l'effet , Moïfe , pour fignifîcr cet aflcmblaçe 
parunfeul mot , ufe de celuy de cil, qui veut aV 
re Individu. 

Mais ce que nous devons fur tout confiderer , 
e'eft que le même Prophète veut Ci bien faire enten- 
dre que l'homme a un corps organifé comme les 
brutes , & que ce corps vit par les mêmes principes 
qui les font vivre , qu'après avoir dit <fk l'in- 
dividu de chaque bête fut produit par l'eau ou par 
la terre, il dit que celuy de Vhommcfuc aufli formé 
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debouë.Et , pour nous faire concevoir que cette boue, 
qui étoit auparavant divifiblc (ans péril , fut arrau - 
gec de forte qu'elle devint un individu , comme 
chacun des autres corps vivans ■> il s'exprime par le 
même mot, dont il s'eft: fervi en parlant des betes. 
Mais en même temps il ajoute que leSeigneur infpi- 
ra à cet individu vivant , dont il vouloit faire un 
homme , une chofe qu'il exprime par le mot de 
BPtt , qui veut dire Ejprit ou Penjee. 

Cela me paroît (1 fort , M. R. P. qu'il ne me fem- 
ble pas qu'il puifle refter aucun fcrupule fur ce point, 
touchant ce que nous avons à croire d'orefnavant 
des brutes & de l'homme. Moïfe nous fait connoî- 
tre clairement que les brutes viyent & fe meuvent, 
parce que le fang ôc l'arrangement de leurs organes 
font de chacune d'ellesun corps individu,qui demeure 
propre à ces deux effets , tandis que cet arrangement 
dure. Pourquoy donc leur attribuer autre chofe que 
ce corps individu , qui peut rendre raifon de leur vie , 
& de leur mouvement? 

D'ailleurs, le Prophète ne dit point qu'elles ayent 
de fentiment. Pourquoy feignons-nous quelles en 
ayent ? ou du moins quel danger y a-t-il d'aflurcr quel 
les n'en ont pas ? 

Enfin cet homme infpirédc Dieu pour nôtre in- 
flru&ion , nous apprend que les brutes n'ont que ce 
que le corps peut avoir , & que nous avons un corps 
comme elles. Mais il ajoute qu'avec cela nous avons 
un Efprit ; ou Ci vous voulez , une ame , que l'on fçait 
cire feule capable de fentir , de juger , de vouloir t & 
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de toutes les autres façons de penfer. Pourquoy 
donc n'affurcrons-nous pas que les brutes n'ont que 
le corps, & qu'elles ne Tentent point ? Et pourquoy 
ne dirons- nous pas qu'avec un corps femblable à 
ecluy qu'elles ont , qui ne nous fait point reflem- 
bler à nôtre Auteur, nous avons une ame,qui nous 
donne le merveilleux avantage de luy rcflemblcr , 
autant que cela peut convenir à des créatures. 

Après cela , M.R. P. fi vous me voulez dire en- 
core que l opinion de Monfieur Defcartcs eft dan- 
gereufe , en ce qu'elle fait vivre & mouvoir les bru- 
tes fans ame ; je vous répondray que l'hiftoire de 
Moïfe eft donc bien dangereufe , puis qu'elle nous 
apprend lamcmechofc. 

Mais , fi après avoir vû combien Moïfe feparc en 
l'homme ce qui le fait vivre & mouvoir , d'avec ce 
qui le fait penfer , vous examinez comment le Sym- 
bole de faint Athanafc , que nous lifons tous les 
jours , comme la règle de nôtre Foy > définit 1 hom- 
me, vous verrez qu'il dit que la chair & i'ame rai- 
fonnable le font tout ce qu'il eft. Il ajoute que, com- 
me ces deux fubftanccs , toutes différentes qu'elles 
foient, ne font qu'un même homme; ainfi Dieu & 
l'Homme ne fait qu'une même Chrift. Mais, com- 
me en J e s u s-C hrist il n'eft pas permis , quel 
quefoit l'union de ces deux natures, de les confon- 
dre, pour attribuer à l'une ce qui vient de l'autre ; il 
y a toûjouts un extrême danger de confondre dans 
l'homme les deux fubftanccs qui le compofent,& 
les fondions qui dépendent de chacune d'elles. 
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Ceux qui donnent au corps le fcntiment , ou d'au- 
tres perceptions qui ne peuvent convenir qu a Ta- 
rn e , font fujets à croire que l'homme , comme les 
betes , n'a que le corps. D'autre côté ceux qui pen- 
fent que l'ame eft ce qui caufe la nourriture & les 
mouvemens en l'homme , font fujets à croire que 
les betes , qui Ce nouriflent & fe meuvent , ont une 
ame comme luy -, & quand il n'y a plus de différen- 
ce entre les ames que du plus au moins , il y a un 
Axiome , qui difant que le plus & le moins ne chan- 
gent pas Teflence, fait qu'on s'accoutume bien tôt à 
croire , que Ci tout périt en la bete par la mort, il ne 
refte rien aulTi de l'homme , quand il a perdu la vie. 

Pour moy , M. R. P. je ne doute nullement que ce 
qui s'eft dit des ames fenfitives , qu'on attribue aux 
plantes & aux betes , n'ait fait croire aux Impies, 
que celles qu'on attribue" aux hommes , pouvoient 
être de même nature. 

Si ma Lettre n'étoit déjà trop longue , je pourois 
vous expliquer les plus étonnantes ronchons des 
brutes, par la feule conftru&ion de leurs organes , 
comme on vous explique toutes les opérations d'u- 
ne montre, par l'arrangement de fes partiesje pourois 
vous faire voir qu'il n'y a de différence entre les 
machines artificielles & les naturelles , qu'en ce que 
l'Auteur de la nature eft plus erand ouvrier que les 
hommes ; & qu'il a fçû appliquer enfemblc des 
parties plus délicates & plus mobiles , que ne font 
celles dont nous compofons ordinairement nos ma- 
chines. Je pourois auifi vous démontrer qu'il n'y a 
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rien qui nous Cok connu dans les brutes , même dans 
le (înge , qu'on ne puifle expliquer par le corps , 
& qu'en l'homme il y a des penfees , que toutes les 
diverfitez qu'on peut imaginer dans les figures & 
les mouvemens , ne peuvent expliquer. Mais je pafle- 
rois les bornes , que je me fuis preferites ; & il me 
fuffit de vous avoir Elit voir que Monteur Defcar- 
tes a toujours fuivi Moïfe, pour vous faire avouer, 
que fa philofophie n'a rien de dangereux. 

Je veux pourtant bien vous avouer que la forma* 
tion du Monde, félon Monteur Defcartes, femble 
avoir quelque chofe de différent de celle de Moïfe. 
Mais, quand vous aurez confédéré le defTein du Pro- 
phète , & celuy du Philofophe i vous avouerez que 
cette différence ne doit pas faire dire que l'un fefoit 
détaché de l'autre. 

Moïfe a fans doute expliqué la chofe comme elle 
s'eft faite. Il a fait créer la Terre , les eaux , les par- 
ties celeftcs , puis la lumière , & le refte. En force 
que,quand le Soleil a été formé, la Terre étoit déjà 
enrichie de fruits , & parée de fleurs. Au lieu que 
Monfieur Defcartes fait le Soleil caufe , non feule- 
ment des fruits & des fleurs , mais encore de l'affem- 
blage de plufieurs parties affez intérieures de la Ter- 
re. Il ne la fait même former que long-temps après 
le Soleil , bien que l'Ecriture marque , qu'elle a été 
créée auparavant. 

Mais il faut prendre garde à deuxehofes. La pre- 
mière, que Monfieur Defcartes luy-mcme a dit que 
fon hypothefc étoit faufTe , en ce qu'il fuppofe que 
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la formation de chacun des Eftrcs s'cft faite fucceflî- 
vementj & qu'il allure que cette manière étant peu 
convenable à Dieu , il faut croire que fa toute-puiflan- 
ce a mis chaque chofe dans l'état le plus parfait ou 
elle pouvoit être, dés le premier moment de fa pro- 
duction. 

La féconde , que Monfieur Defcartes n'a dû , com- 
me Philofophe, expliquer que la raifon ^our laquel- 
le les chofes fe confervent comme elles font , & les 
effet differens que nous admirons maintenant en la 
nature. Or , comme il eft certain que les chofes fe 
confervent naturellement par le même moyen qui 
les a produites -, il étoit necefla ire, pour éprouver ft 
Iesloix qu'il fuppofe que la nature fuit pour fe con- 
ferver, (ont véritables , qu'il examinât fi ces mêmes 
loix euiîent pu la difpofer comme elle eft. Et trou- 
vant que, félon l'hiftoire de Moïfe même, bien que 
le Soleil ait été formé depuis la terre , c'eft néan- 
moins par le Soleil que Dieu conferve la Terre 
comme elle eft maintenant, pu ifquc fa chaleur eft 
caufe de toutes les productions, & de tous les chan- 
gerons qui arrivent en elle ; il faloit que Monfîcur 
Defcartes montrât que ce même Soleil auroit pû la 
mettre en l'état où nous la voyons , fi Dieu ne l'y 
avoit mife en un inftantpar fa toute-puuTance. 

A la vérité , la manière dont Monfieur Defcartes 
décrit que le Soleil a difpofé la terre , eft fucceflîve -, 
ce qu'il avoué' , ainfi que je l'ay déjà remarqué , être 
peu convenable à Dieu quand il produit. Mais en- 
fin, comme ce que Dieu fait en conférant le mon- 



de , cil fucceffif, & qu'il le doit être , afin que chaque 
chofe aie une certaine durée -, il a été à propos que 
nôtre philofophecxaminâcfi les principes, qu'il éta- 
bliflbit pour rendre raifon de la durée de tous les êtres 
naturels , auroient pu les produire par fucceflion de 
rem ns : ce qu'il a exécuté avec une juftefle , qui me» 
paroît incomparable. Ainfi Monfieur Defcartes n'a 
rien fait en cela qui foit contraire au deflein de 
Moifc, 

Ce Prophète fçavoit que c'eft par le Soleil queDiei* ^ 
conferve la terre, & les êtres naturels , du moins ceux 
. qui font les plus proches de nous. Mais, de peur qu'on 
ne crût que cette aftre fût la caufe de tout > Moïfe 
a voulu précifément que l'onfçût que la lumiè- 
re , qui eft celle de toutes les créatures qui dépend 
le plus du Soleil , a été faite avant luy. Et cela 
étoit necelTaire, pour marquer à ceux qui fçauroient 
ces merveilles , que Dieu les a toutes opérées par fa 
feule volonté-, & que, s'il les conferve maintenant 
avccunecfpécede dépendance cntr'elles, néanmoins 
elles ne fc doivent ni l'être ni la conservation les 
unes aux autres, mais à Dieu feul. 

De fon côté Monfieur Defcartes , qui avoit à ex- 

{)liq^uer cette correfpondance , que Dieu a mife entre 
es êtres naturels , & qui devoit rendre raifon par le 
Soleil, de tout ce qui fe fait dans la partie du mon- 
de qui nous eft la plus connue , ne pouvoit mieux 
nous faire entendre combien le Soleil eft bien dif- 
pofé par la première puiflance à entretenir l'état na- 
turel de tout ce que nous voyons , qu'en montrant 
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que,fuivant cette même difpofitîon , le Soleil au- 
roitpû mettre par fuccellîon de temps nôtre monde 
en l'état où il eft , s'il n'avoit été plus à propos de 
former toutes les créatures dans un ordre con- 
traire 2 celuy qucxigeoit la dépendance qui eft main- 
tenant entrelles, & de former chacun des êtres du- 
ne manière, qui fît connoître que, comme l'Auteur 
du monde n'avoit eu befoin de rien pour tout fai- 
re, il n'avoit pas befoin de temps pour produire au- 
cune des choies que nous admirons. 

Enfin, M. R. P. il vous confiderez que la même 
fagelïe , qui mit le premier homme en l'état le 
plus parfait dés le moment de fa production , fou- 
rnit la confervation aux mêmes loix , dont il a fait 
dépendre la formation de ceux qui font nez de luy; 
& que pour bien connoître la nature de l'homme , il 
fèroic plus commode d'examiner les differens 
changemens qui arrivent à la (emence , depuis la 
conception jufqu'à la naiflance de ceux qui font en- 
gendrez, que d'examiner la formation , miraculeule 
de celuy que la toute-puhTance acheva en le com- 
mençant : Vous trouverez fans doute, que pour bien 
fçavoir fi ce qu'on penfe des loix qui confervent 
l'ordre de la nature , eft véritable ; il n'y a point de 
meilleur moyen , que de voir fi elles auroient pu le 
produire. 

Je n'examine pas icy , M. R. P. fi ce que l'on croit 
communément de la ftabilité de la terre , s'explique 
mieux par l'hypothefe de Monfieur Defçartes , que 
parcelles qui l'ont précédée. 



fOO 

Je n'examine pas non plus , fi elle eft plus vraye 
que les autres. Il a dit luy-même comme je l'ay deja 
remarqué, qu'elle pouvoit êtrefaufle- Et véritable- 
ment entre une infinité de moyens, dont Dieu fe 
peut fervirpour faire une mêmechofè, il eft diffici- 
le d'aflurer duquel il s'eft en effet fervi. Mais il me 
femble que les hommes ont fujet d'être contens, 
quand ils en ont trouvé un qui peut expliquer cou* 
les phénomènes , & qui n'eft pas contraire à ce que 
l'Ecriture ou l'Eglife nous propofe. Monficur De£ 
J ^5J* cartes a eu fi peur de rien avancer qui ne fût pas 
conforme à ce qu'elles nous preferivent , qu'il a fou- 
rnis expreffément au jugement de l'une , ce qu'il fem- 
ble avoir entièrement tiré de l'autre. 

Ainfi , quiconque lira fes Ecrits dans le même cf- 
prit qu'il avoit en les faifant , ne fera point en dan- 
ger de fe tromper jufqu'a l'herefie , & fera toujours 
prêt à reconnoitre fes erreurs , fi tôt que ceux qui font 
prépofez pour diriger fà croyance , l'en feront ap- 
percevoir. Pour moy je fuisperfuadé que , fi l'on 
condamnoit ce que Monfieur Defcartes a écrit de 
la manière, dont fe font les divers afpecîs du So- 
leil & de la terre -, & que , fi jugeant que ce n'eft 
pas affez de fiabilité pour elle , que d'être toujours 
au milieu de toute la matière celefte qui fe trou- 
ve entre le corps de la Lune & le fien , on venoit 
à décider que le cercle, que Monfieur Defcartes 
fait parcourir à toute cette matière en un an au- 
tour du Soleil , eft oppofé à ce qu'on doit croire du 
repos de la terre , fes plus grands feftateurs , imitant 
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(à fbûmiflîon , fe foumettroîent les premiers. Car 
enfin , comme ils fçavent , par des démonftrations 
évidences, non feulement que c'eft Dieu qui efteau- 
fe du mouvement de la moindre portion de matière, 
mais encore que c'eft (à main tout-puùTante qui la 
conduit par tout ; il leur feroit bien plus aifé qu a 
d'autres , de concevoir que cette même main peut di- 
riger les mouvemens du Soleil &c de toute la matiè- 
re celeite autour de la terre , fans qu'elle en reçoive le 
moindre ébranlement. 

Au refte , je crois ne pouvoir trop répéter que 
Moniteur Defcartes n'a pas prétendu que fon hypo- 
thefe fût véritable en gênerai , & même qu'il a recon- 
nu qu'elle étoit faufle en certaines chofes. Mais , en- 
core un coup , j'eftime qu'il a eu raifon de penfer, 
qu'il étoit permis aux hommes de faire des îuppofi- 
tions , & quelles étoient toutes rccevables , pourvu 
qu'elles fatisfilTent à toutes les apparences , & qu'elles 
ne fuflent pas contraires à la Religion. 

Vous trouverez , M. R. P. en quelqu'une de fes ru*, t. 4* 
Lettres , qu'il s'eft mis fore en peine, lors qu'il a vou- 
lu ayancer certaines propofitions , de fçavoir fi elles )]^ e f tU 
n'avoient pas été condamnées par la Chambre àc A1 * thid t- 
rinquificion de Rome. C'eft par les motifs de cette 
pieufe crainte , qu'il dédia fes Méditations à Meffieurs 
de Sorbonne. Et enfin il paroîcdans toute fa condui- 
te qu'il n'eût pas voulu pour toute la feience du mon- 
de, & pour toute la gloire qui en peut revenir, cou- 
rir le hazard , je ne dis pas d'un anathême , mais de 
la moindre cenfure. Je vous diray encore que je 
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penfe connoître une partie des meilleurs efprits , qui 
font le plus attachez à fes fentimens ; & je n'en con- 
nois point qui n'abandonnât fa doctrine , Ci elle étoit 
cenfurée. Je ne fçay s'il en arriveroit de même à ceux 
uMtMf q U i fuivent Ariftote, Ci l'on condamnoit fes opinions 
rii Ando de nouveau : je dis de nouveau , car vous îçavez , 
nV. s °' UI M. R. P. qu'elles l'ont été par les Loix , & même par 
Ci»r, s$- un Concile. Cependant , quoy que depuis on n'ait 
M.ccix. rien changé aux Canons fur cette mature , plusieurs 
s'imaginent le pouvoir fuivrede bonne foy. Mais in- 
fenfiblement je pafTerois les bornes que je me fuis 
prefcritcs. Mon principal deflein n'eft pas de blâmer 
Ariftote: je veux feulement juftifier Monfieur Def. 
cartes ; & je penfe l'avoir fait fuffifamment. Jefuis 
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I TRAITÉ 

DE 

METAPHYSIQUE 

Ce qui fait le bonheur , ou le malheur des ejprits. 

* 

I e u a créé les efprits pour être heureux: 
ils ne le peuvent être , s'ils ne connoif- 
(cnten quoy confifte le bonheur , s'ils 
ne le veulent, & s'ils n'y font fenfi- 
blcs. 

I I. Ils ne peuvent entendre ni vouloir , fans être 
affectez auparavant ; c'eft-à-dire , fans éprouver en 
eux mêmes quelque changement à l'occaiion des ob- 
jets , qui font ou fpirituels ou corporels. 

I I I. Si le changement, qu'un eiprit éprouve à l'oc- 
cafîon des objets, nefert qu'aies luy faire apperce- 
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voir , c'cft une fimple perception ou {ènfàtion. 

Si la feule perception eft agréable ou défagrcable , 
c'cft un fimple attrait , ou une fimple averfion. 

Mais, fi l'objet affede Pcfprit d'une manière, qui 
le fafle fouffrir, cet état eft la douleur j l'état con- 
traire eft le plaifir. 

I V. La ample fenfation l'incline à vouloir con- 
noître. 

L'agrément l'incline à fe vouloir unir; & l 'aver- 
fion à vouloir le contraire. 

Le plaifir l'incline à fe vouloir tenir uni ; & la dou- 
leur à fe vouloir défunir. 

V. Comme il eft créé pour être heureux , il tend 
inceflamment à le devenir : cette pente cft caufe de 
toutes fes a&ions ; & il cherche (ans cefle les moyens , 
qui le peuvent faire arriver à cette fin. 

Dés le moindre changement, qui arrive en luy à 
l'occafion d'un objet, il le veut connoître, pour fça- 
voir fi ce n'eft point ce cju'il defire , ou du moins 
quelque choie de propre a luy procurer ce qu'il de-, 
lire. 

Dés qu'il apperçoit cet objet avec quelque agré- 
ment , il incline à s'y unir. 

Et , dés qu'il fent du plaifir par cette union , il ne 
s'en veut plus féparer, du moins tant que ce plaifir 

dure; 

V I. Il eft dangereux mêmes qu'il ne penne le 
plaifir, qu'il trouve dans les moyens , pour le vérita- 
ble bonheur, qui ne fe peut trouver que dans la fin 
pour laquelle il eft créé. 
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Plus il tend à cette fin, quand il ne la connoît pas, 
plus il efl fujct à* perdre fon bonheur. Ainfî il luy 
importe du fer de toutes fès lumières, pour difcerncr 
ce qui doit faire ce bonheur , d'avec tout le refte. 

Il cft capable de difcerner Ta fin des moyens , & de 
faire un jufte choix de ces moyens. 

VIL II ne peut faire ce choit, s'il n'eft libre: 
comme il ne peut être libre, s'il n'a la force d'exami- 
ner i es fenfations , celle de réfuter à Ces inclinations , 
celle de s'appliquer à con noîcrc ; & enfi n c elle de don- 
ner ou retenir fon confèntement. 

V 1 1 T. Il doit fur tout prendre garde à deux cho- 
fes. L'une, que s'il a été fait fcnfîble au bonheur , il a 
auffi été fait fenfible aux moyens d'y parvenir : mais 
que cette fenfibilité pour lés moyens ne luy a été 
donnée, que pour les luy feire fouhaitér par rapport 
à cette fin. L'autre , que quand il arrive que , faute 
d'examiner, il prend les moyens pour la fin, il les 
pourfuit avec toute l'ardeur & toute la pente, qu'il a 
naturellement pour la fin même. 

Ainfi les mauvais Anges, confiderant la beauté 
de leur être avec plaifir , & prenant ce plaifir (qui ne 
devoir fervir qu'a les exciter à aimer le Créateur) 
pour leur plus grand bien , ils s'y font arrêtez comme 
à leur fin, & fe font perdus. Il leur étoit bon qu'ils 
fufTent fenfibles au plaifir de fe voir fi parfaits. Mais 
il n'étoit pas bon qu'ils s'arrêtaflent à ce plaifir , parce 
que n'en pouvant être fatisfaits , & le voulant être par 
leur nature , le défaut de cette fatisra^iort a été le 
plus fenfible mal, qu'il leurpûr arriver; 
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Il eft évident même que ,- plus cette pence qu'ils onc 
au bonheur eft grande, plus ils s'attachent & fc ren- 
dent fenfibles au plaifir imparfait , où ils veulent 
faire confifter tout leur bonheur. Mais en mêmç 
temps il cft évident que , plus ils s'attachent a ce plai- 
fir imparfait , & plus ils louifient de ne pas trouver 
de fatisfacbion en la feule chofe , pour laquelle ils 
ayent de la fenfibilicé. 

I X. Il n'y a que les cfprits , qui puifTent être finfi- 
bles , comme il n'y a que les corps , qui puiffent être 
mus. 

X- Les betes ne (ont que des corps capables de tous 
les mouvemens , qui fervent à la végétation & à la 
progreflîon. 

X I. Les hommes ont auffi un corps capable de 
tous les mouvemens nccclTaires a la végétation & à 
progreflion : mais avec cela ils ont un efprit fait pour 
ctre heureux, & conféquemment cet efprit cft: con- 
noùTant , voulant & fcnfible. 

XII. Le corps du premier homme a été formé 
avant que l'efprit y fût uni ; & comme ce corps au- 
roit pu le nourrir & être mû diverfement,(elon la pro- 
portion , qui eft entre Ces organes & les autres corps, 
cet efprit auroit pu connoître , vouloir & fentir avant 
leur union. 

La feule chofè , que Dieu fît pour unir ce corps &c 
cet efprit, fut de faire mouvoir ce corps , non feule- 
ment à l'occafion des autres corps , comme il fait 
mouvoir celuy des betes , mais encore à l'occafion des 
volontez de cet efprit } & de donner des fenfations & 

des 
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des inclinations à cetefprit à l'occafion des mouvc- 
mens de ce corps. | 

XIII. Il fuffiibic que cetefprit eût à l'occafion du 
corps auquel il fut uni , des fenfations , que les au- 
tres efprits n'euffent pas , pour le rendre différent des 
autres efprits , & propre à informer ce corps : 
Comme il fufEfoit que ce corps eût des mouve- 
mensa l'occafion des volontcz de cetefprit , pour le 
rendre différent des corps de toutes les betes , & pro- 
pre à cet efbrit. 

XIV- Il faut fur tout confiderer que cet efprit & 
ce corps furent faits, afin qu'en s'unifTant, il en re- 
fultât un homme , & fi dans cette union de deux 
parties qui paroifTent fi différentes , on veut regar- 
der le corps comme la matière , & l'efprit comme 
la forme de ce tout phyfîque, on le pourra avec beau- 
coup de raifon. Car il eft vifibleque l'efprit eft caufe 
de la plus effentielle différence, qui foit non feule- 
ment; entre l'homme & les bêtes , mais entre le corps 
de l'homme & tous les autres corps de l'univers. 

XV. Si le principe, qui fait mouvoir les corps des 
bêtes, fe peut appeller ame - y l'efprit qui eft uni à un 
corps, doit être appelle ame avec bien plus de raifon. 
Mais , Ci l'efprit peut être appelle forme ou ame , parce 
qu'en effet il anime & qu'il informe ; il ne faut pas 
regarder cette ame ou cette forme comme les autres 
ames ou les autres formes , qui ne font pas des fub- 
ftances feparables des fujets , qu'elles animent ou 
qu'elles informent. 

XVI. Comme ce que Dieu fait, eft toujours le 
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mieux qu'il puifTe être , Pâme du premier homme 
ctoit maîtrefle des mouvemens de fon corps ; & tou- 
tes chofes étoient Ci bien difpofces dans ce corps & 
dans tout lereftede la nature , qu'elle n'en pouvoir 
recevoir que des fenfations agréables. 

Ce n'eft pas que dés lors cette amc ne fût capable 
de douleur, puis qu'elle étoit (cnfible ; & fi le corps, 
auquel elle étoit unie , eût été violemment frappé, 

| elle eût dû en reflentir du mal. Mais cette bonne aiC- 

'■ pofition du corps & de toute la nature jointe aux con- 
noiflTances claires & diftinctes qu'elle avoir de tout 
ce qui pouvoir lervir au corps , ne le lahTok point 

I fujet aux accidens , qui peuvent caufèr la dou- 

I leur. 

Lors que Dieu eut formé le corps de la première 
femme , d'une portion de celuy du premier nomme, 
il y unit auffi un efprit ou une ame \ & en leur ordon- 
nant de croître & de multiplier , il pofa une efpéce 
de loy entre luy & eux , par laquelle il s'obligea de di£ 
pofer la matière , rxrnr former des corps (emblablcs 
aux leurs , & de créer des ames comme la leur , toutes 
les fois qu'ils voudroient avoir des en fans. 

Il ne leur fiteonnoître ni les divers mouvemens , 
qu'il donneroit à la matière pour en former ces corps , 
ni comment il créeroit ces ames : il fît feulement dé- 
pendre cette formation & cette création d'une action , 
qu'il remit à leur volonté. 

Il leur promit un bonheur éternel , s'ils ufoienc 
bien de tout ce qu'il avoit créé pour eux , & ne leur 
fit qu'une feule défenfe, qui fut de manger un truie, 
qui ne leur étoitpas néceflairc. 
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Il fie dépendre d'eux non feulement leur propre 
bonheur, mais encore celuy de tous ceux qui dé- 
voient naître d'eux -, & c etoit les rendre parfaite- 
ment heureux , que de leur promettre une grande 
poflerité , & de les rendre maîtres de fon bonheur. 

En cet état rien ne leur manquoit : leur corps étoit 
biendifpofé ; leur ame en étoit abfolumcnt la maî- 
trefle ; leurs fens n'étoient point trompeurs j leurs in- 
clinations n'étoient point violentes ; leur entende- 
ment étoit éclairé j leur volonté étoit droite. Ilscon- 
noulbient toutes les créatures : ils fçavoient comment 
ils en dévoient uCer •> & la feule chofe qu'ils ne con- 
noiflfoient pas , étoit le fruit dont l'ufagc leur avoit 
été défendu. 

Ils n'avoient qu'à bien ufèr de leurs fens , de leurs 
inclinations , & de leurs connohTances. Leurs fens 
leur faifbient appercevoir les objets : ils en connoif- 
foien t les proprietez , & n'avoient à l'occafion de leurs 
fens aucuns mouvemens déréglez , qui leur fît fbu- 
haiter autre choie que ce qu'ils fçavoient leur être 
propre. Il leur étoit même aifé de fuivre l'ordre de 
leur Auteur , puifquc la vue du feul fruit, qu'il leur 
avoit défendu, ne leur caufoit aucun appétit déréglé. 
Véritablement il leur parouToit agréable aux yeux : 
mais toute la nature avoit le même agrément pour 
eux i & ils n'avoient pas befoin de toute la lumière , 
que Dieu leur avoit donnée pour concevoir , que ce- 
luy qui avoit tout formé, les ayant menacé de mort, 
s'ils en mangeoient , la chofe arriverait infaillible- 
ment comme il l'avoit prédite. 

Mmij 
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Cependant , dés que la femme entend dire qu'ils 
feront comme Dieu mêmc,s'ils en mangent, elle le 
fuggere à l'homme; & pour fe refoudre en cette oc- 
cafion , il n'examinent ni qui eft celuy qui leur a 
donné leconfeildc manger de ce fruit, ni qui eft ce- 
luy qui leur en a fait la défenfe. Ils s'arrêtent feule- 
ment à penfer qu'il étoit bon d'être comme Dieu • & 
Ce rnpportant plus à leurs fens , qu'à ce que leur Au- 
teur leur avoit dit de ce fruit , ils trouvent ce fruit 
agréable aux yeux , ils y portent la main , ils le trou- 
vent agréable au goût , ils en mangent. 

Ainfi leur ame fc dérégla d'elle-même ; & le dérè- 
glement de leur corps fuivit avec celuy de toute la 
nature. Ils connurent le mal: ils devinrent fujets à la 
douleur , à la mort , & tellement afTujettis à leur corps, 
qu'il ne leur refta plus de liberté qu'autant qu'il eh 
faloit, pour achever de fe perdre comme les démons. 

Le Fils de Dieu par fon Incarnation & par fa mort 
a réparé avantageufementee mal. Mais ce remède, 
qui eft d'un ordre fuperieur à la nature , eft tel , qu'en- 
core qu'il élevé les hommes à des chofès , qui paffent 
tout ce qu'Adam auroit pu faire en l'état parfait où 
Dieu l'avoit mis , il laifle pourtant encore fèntir à 
ceux qui y ont participé , tous les defordres , que la 
nature a fourTerts par le péché du premier homme. 
Leur ame eft déréglée , leur corps l'cft aufli ; & ce dé- 
règlement a paffé de l'ame du premier homme i leur 
ame , comme il apaffé de fon corps au leur. 
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METAPHYSIQUE- 

Que Dieu fait tout ce qu'il y a de réel dans nos actions , 
fans nous oter la liberté. 



I 



Teu eft caufc de tout ce qui eft : i! 
eft caufe que les fubftances corporelles 
font , & qu'elles font capables d être 
étendues. Ainfi tous les corps tien- 
nent leur être, &leur étendue de luy : 
il les a créez , il les conferve. 

De même il eft caufe que les fubftances fpirituel- 
îes font , & qu'elles font capables de penfer > c'eft-à- 
dire, d'entendre, de vouloir, &c. Ainfi tous les ef- 
prits tiennent leur être & leurs penfées de luy : il les a 
créez , il les conferve. 

1 1. Il n'a fait les corps capables que de paffions: 
ils font étendus, ils font figurez , ils font fituez, ils 
font mus i mais ils font incapables d'action. 

Mm iij 
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De même il*a fait les efprits capables de caftions. 
Ils ont des fenfations , des perceptions , & (ont affe- 
ctez d'une infinité de manières différentes : mais ils 
font aufli capables d'action , ils veulent. 

III. Quoique Dieu fafle tous les corps & leur 
étendue , & qu'ils ne fubfïftent que par luy , on ne die 
pas qu'il foit corps , ni qu'il {bit étendu ; & l'exten- 
îion appartient au corps , comme fa fubftance luy ap- 
partient , quoy que Dieu l'ait faite. 

De même , quoique Dieufaffe les efprits Se leurs 
penfées , il n'eft ni leur être , ni leurs penfées. Dieu 
n'eft pas ce qu'ils font , leur fubftance eft à eux : c'eft 
bien luy qui les fait penfer , mais c'eft eux qui pen- 
fènt. 

Enfin Dieu caufe les paffions des efprits , mais 
elles font différentes de luy ; & de même il caufe les 
actions des efprits, mais elles font différentes de luy. 
Et, comme on ne peut pas dire que les paffions des 
efprits foient fes pallions , mais feulement que ce 
font les paffions des efprits , on ne peut pas dire que 
les actions des efprits toient fes actions , mais feule- 
ment que ce font les actions des efprits. 

I V. Si Dieu a fait tous les êtres , parce qu'il eft 
tout-puiflànt , il eft vifible qu étant tout fage > il les a 
faits pour la plus belle fin, c'eft-à-dire,pour luy-mê- 
me. Et les êtres corporels ne connoiffantpas cette fin , 
n'ont pas befoin d'action pour s'y porter , il fuffit 
qu'ils {oient capables de paflion, & d'être dans tous 
les differens états , qui conviennent à cette fin. Mais 
les efprits, qui connoiffent cette fin , ont befoin d'a- 
ction pour y aller, 
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V. Dieu les y pouflTe inceflamment. Ils en ont un 
defir continuel : ils ne peuvent même s'empêcher de 
fouhaiter d'y arriver i & c'eft pour cela que , tandis 
que rien ne leur obfcurcit l'entendement , & qu'ils 
connoiflènt parfaitement les moyens d'y parvenir, 
toute l'action de leur volonté y tend. Mais , dés que 
leur entendement eft obfcurci , & qu'il fe préfente di- 
verfes chofes à eux , dont l'apparence eft telle , qu'ils 
ne fçachent encore que choiiir , c'eft alors qu'ils fuf- 
pendent cette action. Et , bien que Dieu les poufle in- 
ceflamment à leur fin, & même qu'il les poufle à choi- 
fir quelqu'un des moyens , qui fe prefententpour aller 
a cette fin , comme ifs ne fçavent fouvent que choi- 
fïr, ils demeurent en fufpens i & cela eft une action. 
Car ils refolvent de ne point choifir; & cette refo- 
lutioneft une action, qui véritablement ne feroit pas 
en eux fans Dieu , mais qui eft leur action , ôc non 
celle de Dieu. 

V I. Dans la fuite , lors qu'ayant délibéré , ils fe 
déterminent à un moyen plutôt qu'à l'autre, il eft en- 
core vray que fans Dieu cette décermination,qui eft 
une action , ne feroit pas en eux : mais il eft vifible 
auflî que cette action n'eft point celle de Dieu , & que 
c'eft la leur. 

V 1 1. Enfin , quand ils choimTent bien, ils men- 
tent récompenfe i & quand îîs^oiîluent mal,ils mé- 
ritent punition. Dans le premier cas > il eft vifible 
que Dieu atout fait, & tout raie faire. Il a continué 
de les porter vers la fin , & vers les moyens d'y parve- 
nir. Sans luy L'action de fuipendre > pour délibérer 
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fur le choix de ces moyens n'auroit point été en eux 
ni celle de fe déterminer après avoir délibéré -, Se con- 
fequemment il a tout fait , ou tout fait faire. De mê- 
me dans le fécond cas, il eft viflble qu'il a fait, ou fait 
faire tout ce qui s'y trouvedercel, car il a porté les ef- 
prits à leur fin : il les a portez au choix des moyens d'y 
parvenir i & fans luy, ils n'auroient ni délibéré , ni 
choifi. Ainfiilafaitourait faire tout ce qu'il y a de 
réel ; & fi les efprits ont mal choifi , c'eft un dé- 
faut , dont ils font feuls coupables. Dieu avoir fait ce 
qui croit Je luy, & ce qui fumfoit pour bien agir;& les 
eiprits n'ont pas ufédu pouvoir,qu'il avoit mis en eux. 

VIII. Suivant ces principes , un homme peut avec 
les mêmes difpofitions intérieures , à la vue des mê- 
mes objets , & dans des circonftances toutes fembla- 
bles,choifir tantôt ce qui mène à fa fin dernière , & 
tantôt ce qui en détourne. Par exemple , un homme 
avec une grande faim , peut rencontrer un jour de 
jeûne un repas bien apprêté ; penfer qu'il luy eft dé- 
fendu d'y toucher jufques à ce que l'heure de manger 
fbit venue ,& attendre en effet que cette heure foit 
venue pour manger. Et le même homme peut un 
autre jour de jeûne avec la même faim, à la vue d'un 
repas fcmblable , & après une aufïi forte reflexion 
fur la défenfe de manger avant l'heure , n'attendre 
pas qu'elle foit venue, & manger. 

Cela fuit de fa liberté i & Dieu fait également dans 
les deux cas tout ce qu'il y a de réel. Car dans l'un 
& dans l'autre , il porte l'ame de cet homme neceflai» 
rement à fon bonheur : il la porte aufli , mais fans ne* 

ceffitc 
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ceflité , à manger , comme à un bien , qui efl auffi de- 
ftiné à cette fin en certaine circonftance. Enfin il Iuy 
donne le pouvoir de réfléchir fur ce qui efl le mieux , 
& celuy cfe choifir. 

Or il eft évident que , quand cet homme choifît 
de pafler jufqu'à l'heure où il eft permis de manger , 
il eft porté par Dieu à cela , comme à* un moyen de 

Î>arvenir au bonheur parfait i & il eft certain qu'il 
aûTe tout faire à Dieu en ce cas , puifque Dieu le 
porte au bonheur j qu'il luy fait voir le moyen qui 
convient à cette fin , &c qu'il le porte à ce moyen. 
Mais, quand cet homme choifit de manger avant 
l'heure, il eft évident qu'encore que Dieu fafTe tout 
ce qu'il faut , c'eft-à-dire , encore qu'il le porte au 
bonheur ; qu'il luy fafle confiderer aufli fortement 

Sue dans l'autre cas , qu'il ne convient pas à cette fin 
e manger avant certaine heure , & qu'il le porte i 
attendre cette heure , néanmoins parce qu'en même 
temps il le porte vers le repas , comme vers un objet, 
qui naturellement eft convenable à fon bonheur , cet 
homme au lieu de laifler faire à Dieu qui le porte à 
attendre l'heure de manger , & luy fait confiderer 
que c'eft le meilleur party , aime mieux fe laiflcr aller 
à l'autre mouvement , & fe tient au repas. 

Certainement tout ce qu'il y a de réel en cela , Dieu 
le fait : car il le porteau repas, mais en même temps 
il le porte à attendre l'heure -, & pour le mettre en 
état démériter, il luy donne le pouvoir de choifir, 
c'eft-à-dire, d'attendre l'heure , ou de manger avant 
l'heure. Et cet homme, au heu de felahTer aller au 

Nn 
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premier, qu'il voit leplus conforme à la volonté de 
Dieu,c'eft-à-direau bien , demeure au dernier, ne 
voulant pas ufer de tout le pouvoir qu'il a d aller au 
premier , ni biffer faire à Dieu qui l'y porte. Si bien 
que ce qu'il y a en cela de mal ou de défectueux, Yienc 
purement de rhomme,& non de Dieu. 



De s fenfations , qui regardent les corps - t & <ïoà vient que 
l'ame confond ces fenfations avec leurs objets. 

I. TT Es fenfations font données à i*ame, pourap- 

j[ , percevoir ou l'état de (on corps, ou les corps 

qu i le touchent immed iatement,ou les effets des corps 
éloignez , ou enfin les corps mêmes. 

I I. L'ame rapporte chaque fenfation à la chofe, 
pour laquelle elle luy eft donnée. Ainfî elle rappor- 
te aux parties de fon corps la douleur , le plaifïr, Ctc. 
parce que la douleur & Icplaifir font des fenfations, 
qui luy font données, pour appercevoir l'état de fon 
corps. 

III. De même elle rapporte aux corps , qui affe- 
ctent immédiatement le fien , la fenfation du tou- 
cher & du £OÛt, parce que ces deux fenfations luy 
font données , pour appercevoir les différences des 
corps , qui touchent immédiatement le fien. 

I V. Elle rapporte aufïi aux corps éloignez les fen- 
fations de l'oùie & de l'odorat , parce que ces deux 
fenfations luy font données , pour appercevoir les ef- 
fets des corps éloignez, . 
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V. Enfin clic rapporte aux corps mêmes toutes 
les fenfations de la vue , parce que cette fenfation 
luyefl donnée pour les appercevoir. 

V I. De fone que , l'ame appliquant toujours fa. 
fenfation à la chofe , pour la perception de laquelle 
elle luyeft donnée, il luy arrive ordinairement delà | 
confondre avec cette choie. 
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PARTIE. 

CONTENANT 

Divers petits Traitez fur 
l'Hifloire& la Politique. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE 

D'HERODOTE 

A première chofe, qui me paroîtde cet 
Hiftorien,eftqu'il a bien connu ce qui 
doit fervir de fujet à l'Hiftoire. Il n'a fait 
la vie d'aucun Prince en particulier , & ne 
s eft arrête qu'aux chofes principales , qui 
ont fervi aux changemens notables des Etats 3 dont 
il s*eft propofé de parler. Il déclare d'abord qu'il veut 
écrire les grandes & merveilleufes entreprifes des 
Grecs & des Barbares. Une dit pas qu'il va écrire la 
vie de Crcfus , celle de Cyrus , ou celle de quelque au- 
tre Prince - y & s'il en relevé quelques circonftances , 
cen'eft précifément que celles qui ont fervi à leta- 
bliflement ou à la ruine de quelque Empire. Par cette 
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raifon , il ne dit pas un mot de l'enfance , nî de l'édu- 
cation de Crcfus , parce qu'elles ne fervent de rien à 
l'hiftoire de Lydie , par laquelle il commence foa 
premier Livre. Mais dans la fuite du même Livre, 
en écrivant l'hiftoire d'Afie, il parle fort de la naif- 
fance de Cyrus , & relevé entr'autres une action , que 
ce Prince fit étant encore enfant , parce qu'elle (ervit a 
à le faire reconnoître d'Aftiages , & donna commen- 
cement à cette puiffanec, qui rendit enfin les. Perfes 
vainqueurs des Medes & detoute l'Afie. 

1 1. En fécond lieu , je trouve fa manière de reci- 
ter tout à fait agréable. Ciceron dit quelque parc 
qu'elle luy plaît infiniment ; & bien qu'il eût un avan- 
tage que je n'ay point , en ce qu'il fçavoit parfaite- 
ment le grec , je ne laifle pas de prendre un extrême 
plaifir aux récits , que fait Hérodote. Et ce grand 
agrément , que fon Ouvrage conferve même dans 
les verfions qu'on en a faites , vient fans doute de Ce 
qu'il ne raconte que des chofès dignes de mémoire , 
& qu'il ne les a dites qu a propos des fujets qu'il trai- 
toit. De forte que ceux qui le lifont , ont le plaifir 
d'apprendre à chaque moment des chofes extraordi- 
naires , & de voir qu'elles fervent toutes à l'Hiftoke, 
dont le fil n'eft jamais interrompu. Par exemple , s'il 
parle de la Pithie ,&c des richeffes de fon Temple , c'eft 
à propos des Oracles qui trompèrent Crefus,&dcs 
magnifiques prefens, que ce Prince avoit envoyez à 
Delphes. 

Si quelquefois il fe donne la liberté de reciter un 
événement, qui ne ferve pas tout à fait à fon Hiftoi- 

re, 
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ire, ce qui arrive très-rarement , il prend toujours 
garde à deux cfaofes. L'une, que cet événement (bit 
rare , afin qu'il divertuTe : l'autre , qu'il ait aflêz de rap- 
port aux-enofes dont il traite, pour faire qu'on n'en 
perde pas le fouvenir -, fur tout il obfcrve de le racon- 
ter en peu de mots. C'eft ainiî qu'il rapporte en dou- 
te lignes l'a vant urc d' Arion , parce que cet excellent 
Muficien arriva à la Cour de Périandre dans le temps 
qu'il moyennott un accord entre les Milefîens & les 
Lydiens. Au refte , cette aventure auroit paru agréa- 
ble, quand elle auroit eu moins de liaifon à l'hiftoi- 
re de Lydie. Ciceron dans le fécond Livre de 
l Orateur , dit qu'encore qu'un Hiftorien ne doive 
reciter exactement que ce qui fert aux grands chan- 

femensdes Etats , il ne faut pas néanmoins qu'il ou- 
lie les perfonnes illuftres, qui ont vecu dans les temps 
dont il écrit l'hiftoire, quoy qu'ils n'ayent point eu 
de part aux affaires , principalement lors qu'ils ont 
été excellensen quelque art, ou qu'on leur eft rede- 
vable de quelque rare invention. Et c'eft peut-être 
pour cela qu'Hérodote, en parlant d' Arion , le vante 
comme le premier Muficien de fon temps , & l'Inven- 
teur du Dithyrambe. 

III. La troifiéme chofe qu'on doit remarquer 
dans Hérodote, eft que jamais il ne defeend dans un 
trop grand détail des chofes communes : ce qui rend 
fon récit merveilleufement intelligible & fuccint. 
Les Hiftoires embarraffées de mille petits évenemens, 
comme des amours , ou des autres paftîons particu- 
Princes , dont le fuccés n'a point apporté de 
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notable changement dans un Etat, font toujours fort 
defagreables. Car,outre qu'on n'en (çauroit appcrce- 
voir la fuite , il eft certain- qu'on lk toujours avec? 
quelque efpece d'ennuy ,ce qui n'a rien de remarqua- 
ble , ou n'a point de rapport aux grands événement 
qui font le principal , & a vray dire , le feul lujet de 
l'Hiftoire. Hérodote me paroît avoir évité ce défaut 
avec beaucoup de foin r &c l'on ne voit pas qu'il ait 
parlé d'aucune pafïion, que de celles qui ont caufé 
de grands ebangemens. On ne fçaic, par exemple f 
fi Crefus aimoit fa femme s ou s'il ne l'admoic pas. 
Mais on voit que Candaules aima Ci fottement la 
fienne, que cela fît pafïèr la Couronne de Lydie dans 
la Ma îlon de Crefus : au (li importent- il de lcavoïc 
l'un ; Ôc l'autre ne pouvoir fervir de rien.. 

IV. li me femble encore que ce qui a beaucoup 
fervià la netteté defon Hiftoice r eft au'ii n'apporta 
que rarement les preuves de ce qu'il dit. Véritable- 
ment il arrive peu que les preuves foient necenairesf 
& comme elles intérompent toujours la narration > 
elles font toujours fort defagreables. Cependanrc'eft 
dequoyl on remplit maintenant toutes nos Hiftoi- 
res. On y tranferit des mémoires , des contrats , & 
d'autres pièces entières , qui prouvent fouvent ce 
qu'on pourroit omettre fans foire tort à l'Hiftoire, 
&cequ onn'y fçautoit jamais inférer (ans l'embar- 
raiTer. Au relie , quand on fe contente d'écrire les 
choies principales , on n'a pas befoin de tant de preu-» 
ves: les caufes des grands evenemens font d'ordinai- 
re allez connues , ou 11 quelquefois on ne fçait pas les 
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véritables , il v en a toujours que l'on croit com- 
.munément,auiquelles il eft bon de s'arrêter. Et il 
xTcn eft pas, à mon fens, de l'Hiftoirc comme des 
négociations: car en effet, on s'acquitte mal d'une 
négociation, quand on ne feait que ce qui paroît 
; des chofes que l'on négocie, & ce que le peuple en 
croit. Mais on écrit toujours bien l'Hiftoire, quand 
on écrit agréablement Çc nettement ce que des 
peuples entiers ont crû des chofes paflees. 

Je fçay que l'intereft que chacun prend aux 
affaires de ion temps , luy faifant rechercher tout 
ce qui l'en peut inftruire dans le détail, accoutume 
infenfiblement , lors qu'on eft un peu dans le com- 
merce des nouvelles & du monde, à ne rien croi- 
xe que ce qui eft prouvé par de bonnes pièces. Ec 
.c'eft peut-être de là que vient cette curiofité de re- 
chercher des mémoires , & la mauvaife coutume 
de les inférer dans nos Hiftoircs, Mais il femble 
qu'on doit prendre garde que n'ayant pas le même 
intérêt de içavoir Ci exactement ce qui s'eft fait au- 
trefois , que l'on a de fçavoir ce qui fe fait à pre* 
fent; on ne doit pas apporter le même foin pour 
îe découvrir. Il (uffit pour la foy des chofes paf- 
fées , que ecluy qui les écrit , foit en réputation 
d'homme de bien. Du refte , il faut croire qu'étant 
homme d'efprit , il a démêlé autant qu'il étoit pof- 
fible, lescaufes de tous les evenemens qu'il raconte, 
& que ce qu'il en dit , eft tout ce qu'on peut ti- 
rer des mémoires ou des pièces qu'il a recouvrées , 
ou des opinions les plus communes qu'on avoit du 
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temps qu'il a écrit -, que fi quelquefois elles font 
partagées, il le doit dire de bonne foy. Mais , s'il 
eft obligé de les examiner, avant que de fuivre 
l'une plutôt que l'autre, il n'eft pas obligé de faire 
un procées verbal de Tes motifs , ni des recherches 
qu'il a faites pour cela. C'cft par cette raifbn qu'Ho 
rodote, examinant le motif des guerres des Perfès 
& des Grecs, recite bien : ce que les uns & les au- 
tres difent : à leur avantage, mais, fans alléguer les 
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auteurs. Il dit tout court: Poila ce cpCils difent de part 
d'antre : je riay pas refolu de rechercher plus exactement 
cette vérité ; &jeme contenter ay de réciter le premier fujet 
des gnerres y qui m'eft bien connu. En quoy certaine- 
ment je trouve deux chofes- bien remarquables. 

La première, «que récitant ce que l'on dit de 
part & d'autre, il ne laiffe rien ignorer de tout ce 
qu'on a jamais- dit de vray. ou de fabuleux roB- ^ 
chant les caufes de la guerre des Perfcs, & de celle 
des Grecs. 

La féconde , qu'après avoir cht qu'il importe peu 
de fçavoir ce qui en eft, & qu'il ne s'arrêtera qu'au 
premier fujet de guerre qu'il fçait avoir été entre 
les Perfes & les Grecs , il dit que c'efl; Crefus qui 
en a été la caufe , fans en rapporter de preuve. Et 
tout ce qui peut faire croire qu'il le leavoit, efl 
qu'il afliïre qu'il le fçait, après avoir ingenuè'menr 
avoué qu'il ne fçait fi les autres fiijets qu'on donne 
à cette guerre, font comme les Grecs, ou comme : 
les Phéniciens l'afTurcnr. » 
Il peut arriver toutefois qu'un Hiftorien foie oi£«? 
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gc cîe rendre raifon du parti qu'il prend. Quand il 
voit, par exemple, que tout le monde cft prévenu 
d une opinion , dont il reconnoît la faufTcté, il 
doit expofer les motifs qu'il a de ne pas fuivre cette 
opinion. Et, s'il fc contentoit de reciter les chofes 
comme il les fçait , fans montrer qu'elles ne peu- 
vent être comme on les croit communément, ceux 
qui les liraient étant tout à fait prévenus, n'y ajou- 
teraient point de foy , & n'auroient plus aucune 
confiance au refte de l'Hiftoire. Mais la difficulté 
en ces occafions, eft de faire entendre fans inter- 
rompre le fil de l'Hiftoire, pourquoy on n'eft pas 
de l'opinion commune,- & cette difficulté augmen- 
te bien, quand il y a plufieurs faits de fuite fur les- 
quels il faut prendre un feutiment oppofé a celwj 
qui a été fiiivi jufqucs alors. Hérodote néanmoins 
fait connoître en quelques endroits de fbn Hiftoi- 
re, que cela fe peut faire fans ennuyer les lecteurs y 
& fans Élire oublier la fuite des chofes dont il tait 
le Tecir. 

V. Je trouve encore une chofe dans l'Hiftoire 
d'Hérodote, qui la rend bien différente des nôtres. 
Elles font toutes pleines de ce qur n'y devroit pas 
ctre.y & ne font prefquc pas mention de ce qu'elles 
nous" devraient principalement apprendre. Elles ne 
parlent ni du naturel des pais , ni de celuy des peu- 
ples , ni de la Religion , ni des mœurs -, & ccft ce 
qu'Hérodote fait avec une exactitude, un ordre , Se 
une brièveté que je trouve admirable, quand je c&k* 
fukic la prodigieufe quantité des evenemen*.,. qui 
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compofent fon Hiftoire. 

Dans le peu détendue qu'il donne au premierli- 
vre, il fait voir d'où venoienc les Lydiens ; com- 
ment la Couronne avoitpaffé de la Maifon des He- 
raclides , dans celle des Mcrmnades , dont Crefus 
étoit ifili. On voit la defeription exacte de tous les 
pais qu'il gouvernoit , ou qu'il avoit rendu tributai- 
res, avec une Chronologie qui fait connoître la 
fuite des Rois; & tout cela fans interrompre le ré- 
cit qu'il fait des profperitez & des difgaces de ce 
prince. A quoy il mêle fi bien les caufes de tous 
ces grands evenemens , fok celles qu'on attribué* à 
la Religion, foit celles qui peuvent venir du natu- 
rel de ces peuples, ou de leurs coutumes, qu'on 
n'ignore rien de toutes ces chofes en achevant V Hif- 
toire de Crefus , bien que i'on n'ait penfé qu'à luy 
pendant l'agréable récit, qu'Hérodote fait de fa for* 
tune. 

Jl a eu l'adrcfTc même de faire connoître les La- 
cedemoniens& les Athéniens , par une alliance que 
Cyrus rechercha vainement , & que Crefus fit avec 
eux pour leur malheur. Il décrit le naturel de ces 
deux Peuples, les terres qu'ils habitoienr, la forme 
de leur gouvernement , la fuite de ceux qui les ont 
gouvernez fous divers titres, leurs différentes guer- 
res , & l'état où étoient leurs affaires au temps de 
cette alliance. Cette defeription eft fi courte, qu'elle 
ne fait point oublier Crefus; & toutefois elle eft 
fi claire , qu'on fçait l'Hiftoire de ces deux Peuples 
alliez de Crefus, comme celle de Crefus même. 
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Énluite, parlant de la refolution que ce Prince 
fît de déclarer la guerre à Cyws , il en explique les 
caufes, ente lefquellesil en marque deux comme 
lesprincipales. Ladécention que Cyrus faifoit d'Af- 
tiage ayeui maternel de Crelus, &lc droit de bien- 
(canec qui luy faifoit croire qu'il pouvoit envahir 
la Gapadoce, parce qu'elle efl: proche de la Lydie , & 
que c'eftun pais fertile. Il décrit ce païs,& recite en 

Î>eu de mots la généalogie d'Afti^c : fi bien que 
'on connoît tous les fujers de cette guerre. Il en fait 
voir le commencement douteux , & la fuite funeite 
à Crefus , qui cft enfin pris dans Sardis , expofé fur 
Un bûcher, ôç puis fauve par un prodige, pour de* 
meurer dans une captivité aufly longue que fa^ 
Vie. 

Hérodote n'obmet en ce récif aucune des cho- 
fes,qui ont pu eau fer un fi grand changement y 
comme les Oracles, les fonges, les confeiis, les fa- 
orifices , & les combats. 

Après avoir fait voir les Lydiens, &leur dernier 
Roy fubjuguezpar les Pcrfes, il commence à reci- 
ter la manière dont ces derniers fubjuguerent encore 
l'A fie (bus la conduite du même Cyrus. 

Et d'abord il donne à connoître qu'on avoit déja- 
ccrit cet exploit de Cyrus en trois manières-, Que 
quelques-uns l'avoient flatté; Que d'autres avoient di- 
minué de Ùl gloire: mais qu'il vouloit fuivre ceux 
qui enavoienc parlé véritablement, & fans paflîon. 

Enfuite, pour mieux expliquer les conquêtes & 
la naiflance de Cyrus , il fait une defeription genc- 
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raie de l'Afie; montre combien de temps elle acte 
gouvernée par les Aflyriens ; comment les Mcdes 
fe révoltèrent, & comment Dcjoccz l'un des Me- 
des, fe fit Roy de Mcdie. 

Jamais Hiftoire n J a raconté rien de plus beau , 
m de plus adroit que le moyen dont ce Dejocez fq 
fervit, pour monter au trône & pour s'y conierver. 

Hérodote explique auffi comment le fils de ce 
Dejocez & CiaÉlrc Ton petit fils fe rendirent maî- 
tres éc l'Afie & de l'Affytie; 8c enfin comment Af- 
tiage fils de Ciaxare, donnant fx fille Mandane en 
mariage a Cambyfe qui étok de Perfe, pour éviter 
l'effet d'un fonge , fit arriver ce qu'il avoir fbngé , 

Î>arce que Cy rus étant venu de ce mariage, fournit 
a Medie à la Perfe, & chaflà du trône Aftiage, 
<jui l'avoir voulu faire mourir. 

Une chofè que j'ay trouvée fort adroite dans le 
tecit, qu'Hérodote fait des affaires de Lydie Ôc de 
Crefus,eft que pour ne le pas interrompre, il parle 
de Cyrus comme étant Roy de Perfe, fans dire 
autrement d'où il vient. Il ajoute que ce Prince te- 
noit Aftiage en captivité : mais il ne parle en cet 
endroit d'Aftiage, que comme étant ayeul maternel 
de Crefus, fans dire qu'il l'étoit aufli de Cyrus. Et 
pour ne pas embaraffer deux hiftoires enfemble, il 
referve la généalogie de Cyrus au commencement 
de celle d'Afie, ou il dit tout ce qui peut faire con- 
noître les Aflyriens, les Medes, & fur tout les Pcr- 
fes , qu'il vouloir reprefenter comme vainqueurs de 
l'Afie fous la conduite de Cyrus. 

Il 
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Il fait voir comment Cyrus pour achever cette 
cntrcprife, alla dans la haute Ane, & envoya dans 
la baflê Harpage , qui a voit fervi à le venget d'Af- 
tiage, & qui s'en étoit vengé lui-même. Dans le cours 
des victoires d'Harpage , Hérodote fait voir le mal- 
heur & la retraite des Phocéens , celle des Teïens , 
celle des Cariens & leurs loix , & celle de plufieurs 
autres peuples. 

Puis, venant aux Conquêtes aue Cyrus fît en per- 
sonne, il récite la prife de Babylone , les merveilles 
de cette ville, les coutumes des Babyloniens, leur 
Religion, la fertilité du pais, ce que leurs Rois 
avoient fait de grand : & tout cela à propos de Cyrus, 
& fans difconrinucr le récit de fes exploits. 

Enfin il achevé fon I. Livre par la guerre , que Cy- 
rus fait contre les MalTagetes. Il en fait avec la mê- 
me adrefleconnoître le pais , les coutumes , & la Re- 
ligion. Et, après avoir expofé les fujets &la fuite de 
cette guerre, il la finit par la mon de Cyrus, & la 
vengeance de Thomiris Reine des Marfagetes. Il 
hillc même par un fonge que fait Cyrus avant fa 
mort, lepronoftique de l'élévation de Darius , qu'il 
recite dans letroihéme Livre, après avoir écrit dans 
le fécond les merveilles d'Egypte, & le fujet de la 
guerre, que Cambyfe fils de Cyrus y porta. 

Voyla bien des chofes en un fcul Livre: cepen- 
dant ce Livre n'efl: pas long ; & ces chofes ne font 
pas prelTées : elles font toutes en leurs places. Et, com- 
me je l'ay déjà remarqué, elles font dites tellement 
à propos de Crefus ôc de Cyrus , qu'on penfe n'avoir 

Pp 
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lu que leur hiftoire > bien que l'Auteur n'ait parlé 
d'eux , que pour faire connoitre les changernens con- 
fidcrables ac la Lydie & de l'A fie. 

Une Ci merveilleu(ê façon décrire l'Hi(toire,& 
fi différente de celle dont on l'a écrite depuis, m'* 
fait penferà rechercher les caufes d'une fi notable dif- 
férence. 

Et la première penfée,qui m'en: venue en raifont 
cette recherche, eft qu'on n'a jamais fi bien réu/It 
en toute forte d'Ouvrages , & principalement en 
ceux de l'cfprit, que dans le temps, ou l'on ne s'é- 
toit pas encore avifé d'en donner des règles. 

Je voy , par exemple , tous les Sçavans afTûrer 
qu'Homcrc,Pindare,Efchyle, Sophocle, Euripide 
& d'autres encore, ont eu mille fois plus d'agrément 
& de force que tous ceux qui font venus depuis; 
& j'obferve que dans le temps qu'ils ont écrit, on 
n'avoit point encore fait de règles pour les Poèmesv 

Je remarque la même choie pour les Hiftoriensr 
nous n'en voyons point égaler Hérodote , Tucidide , 
& ceux qui ont écrit , avant qu'on fe fût imagine 
que lliiftoire étoitfujette à certaines loix, qu'on ne 
pouvoit jamais enfreindre. 

Quelques-uns croyent avoir trouvé ces loix dans 
Ciceron : d'autres les ont cherchées ailleurs ; & quel T 
ques mots rencontrez endifferens Auteurs, leur ont 
etc comme autant de préceptes, qu'ils ont crû devoir 
obferver fcrupuleufement , fans y rien ajouter ou di- 
minuer. Cependant ils n'ont pas confideré que Cice- 
ron n'a pas prétendu établir des règles ; qu'il a touc 
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àti plus obfervé les différentes manières d'écrire l'hi- 
ftoire ; & que bien loin d'en donner des préceptes 

3ui fedûiîcnt toujours pratiquer de la même façon, 
a donné beaucoup de louanges àdes Hiftoriens,qui 
avoient fuivi des manières tout à fait différentes. Ce 
qui me fait croire qu'on pourroit mieux écrire Phi- 
ftoire qu'on ne l'écrit de nos jours, fi l'on pouvoit fe 
défaire de deux penfées que l'on a communément, 
& que j'eftimedeux grandes erreurs. 

Les uns fe perfuadent qu'il faut fervilement imi- 
ter ceux qui ont eu grande réputation dans les temps 
patfl'z, fans prendre garde que ces anciens Auteurs 
n'ont mérité toute la gloire qu'ils ont eue de leur 
vivant , & qu'ils con fervent encore , que parce 
qu'ils n'ont imité perfbnne , & n'ont iuivi que 
leur génie. Je fçay bien qu'il faut lire les anciens : 
mais il les faut lire comme on fréquente les Sages, 
pour apprendre à difeerner ce qui eft bien d'avec ce 
qui eft mai , fans s'amufera les copier. Car il eft cer- 
tain que chacun étant propre a quelque chofe , la 
fera toujours bien , pourvu qu'il ne contraigne 
pas fon génie en la faifant. 

La féconde erreur où d'autres fbnt tombez , eft 
qu'ils ont crû que Ciceron , & d'autres grands hom- 
mes ont donné pour loixee qu'ils ont dit de l'hiftoj- 
re. Mais pour ne m'arréter qu'à Ciceron , il me pa- 
roît que ce n'a pas été fa penfée : car encore qu'il 
4ife au fécond livre de l'Orateur, que la première 
loy de l'hiftoireeft de ne jamais rien avancer que i on 
connouTe faux , & de ne rien cacher de ce que l'on 
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fçaic être vray , parce qu'on ne doit ni flatter , ni diiïï- 
muler,ileft vifiblc qu'il ne prétend pas donner de 
Joy. Car il ajoute qu'il n'y a perfonne qui ncfçachc 
bien que la vérité eft le fondement de l'hiftoirc. Tel- 
lement que c'eft une loy du bon fens & de la raifoiT, 
qui ne permet pas que cehiy qui veut apprendre de 
grands évenemens a roue le monde, ufe de flatterie 
ou de men(bnge. Mais ce n'eft pas une loy que Ci- 
ceron ait faite , puifque luy-meme dit que c'eft une 
vérité y que tout le monde fçait. 

Il eft vray que dans la fuite il dit que, pour bierf 
écrire l'hiftoice , il faut fçavorr bien arranger les cho- 
fes , ôc les paroles ; qu'en recitant les chofes , on doie 
confiderer l'ordre des temps , décrire bien les païs, 
propofer clairement les deueins , reciter nettement 
les actions ,& bien ex pofer ce que la fageflè , la té- 
mérité , ou le hazard ont départ aux grands évene- 
mens , qui font le principal iujet de lhiftoire. Enfin: 
il dit que le ftile de l'Hiftorien doit être fort diffé- 
rent de celuy du barreau. » 

Mais en vérité, dire qu'il faut écrire nettement } 
fçavoir la Géographie , luivre la Chronologie , re^ 
marquer les chofes mémorables , & qu'un Hiftorien 
doit écrire autrement qu'un Avocat ne plaide , qui 
font toutes chofes , que la droite raifon perfuade éga- 
lement à tout le monde ; ce n'eft pas propofer des; 
loix , ni preferire la manière précife dont on doit fai- 
re toutes ces chofes : & loin d'en avoir eu la penfée , 
Ckeron dans le même endroit vante parmi les Grecs- 
des Auteurs , dont les manières ont été 
différentes. 



Digitized by Google 



sur Hérodote. ^5 
On peut voir comme il parle d'Hérodote , de Tu- 
cïdide, de Theopompe , & de quclcves autres, qui 
tous avoient bien écrit à Ton gré , quoy qu'ils eulTent 
écrit tout à fait diverfement. Entr autres il en remar- 
que deux', dont l'un avoit écrit d'une façon appro- 
chante de celle des Retheurs , & l'autre d'une maniè- 
re plus douce 8c moins élevée. Ce qui donne à con- 
noitrequc Ciceron, après avoir expoféce que la rai- 
fon veut qu'un homme de bien & de bon fens obfer* 
ve en écrivant 1 hiftoire , ne propofe l'exemple de plu- 
/ieurs excellens Hiftoriens qui ont écrit tres-diverfe- 
ment,qu'afin que chacun connouTe qu'il doit fuivre 
fon génie, & que c'eft la feule règle qu'il Ce doit pre£j 
crire quant à la manière. 

Pour moy, comme je ne fçaurois me perfuader qu'il 
y eût parmi les Grecs ou les Romains de plus grands 
ciprits que parmi nous , je croi qu'ils ne nous ont 
fûrpaiTe*, que parce qu'rls fe font moins cmbarrafTez 
que nous de ces choies inutiles. Ilsfuivoienten cha^ 
que chofe la droite raifon , c'eft-à-dire , ce que le Cens 
commun y fait connoître à tout le monde, & du re- 
fte leur génie. Ainfi, ne contraignant point leur na- 
turel, ils faifoient tout avec plus de grâce , & d'une 
façon phis originale : au lieu que nos Auteurs fe con- 
traignent par de faufles règles , ou veulent copier trop 
(èrvilement. Encore s'ils fçavoient difeerner entre 
les différentes obfervations , que de grands hommes 
ont faites fur les Poètes ou fur les Hiftoriens , celles- 
qui leur peuvent convenir , pour ne fuivre que les 
maximes , fit n'imiter que les Auteurs qui approchent 

Ppuj 
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le plus de leur génie, comme Ciceron remarque que 
Philiftus avo'': imité Thucidide i cela feroit fuppor- 
table : car enfin , fi nous n'avions point d'originaux, 
nous aurions au moins de bonnes copies. 

Mais chacun veut indnererement imiter l'Hifto- 
rien , ou le Poète, qu'il croit le meilleur , fans exami- 
ner s'il a des talensqui répondent à ceux de l'Auteur 
qu'il fe propofepour modèle. Souvent même on s'en 
propofe trois ou quatre à la fois , croyant rafifembler 
en un fcul ouvrage les grâces de plufieurs , fans confi- 
derer que jamais certaines beautez ne conviennent 
avec d'autres , & que ce rapport de tant de chofes 
qui font belles chacune à part , fait ordinairement un 
compote, qui nelahTeàpas une l'agrément qu'elle 
auroit hors de ce mélange. Joint que, fi l'on a du ta- 
lent pour les uns, on n'en a pas toujours pour les au* 
très ; fi- bien qu'on ne fçauroit faire un Ouvrage que 
fort inégal , quand on veuf imiter à la fois tant de 
difîercns Auteurs. 

Enfin , l'exemple d'Hérodote doit convaincre fur 
ce point ; je ne me fou viens oas d'avoir oui dire à 
perfonne que cet Auteur luy déplût. Ciceron dit qu'il 
luy plaît infiniment. Quelques-uns doutent de ce 
qu'il a dit: Plutarque qui aime trop les Grecs , l'ac- 
eufe d'avoir écrit mal icieufemenr leur hiftoire. Mais 
tous conviennent qu'il a écrit nettement , agréable- 
ment , & avec une brièveté, qui ne l'a pas empêché de 
dire tout ce qu'il devoir dire des lieux , des temps , 
& des perfonnes. Or il cft évident qu'il n'a paru fi 
original, que parce qu'il a fuivi fon génie : jufquesà 
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luy ceux qui avoient écrit l'hiftoire , avoient raconté 
les chofes (ans ornement , & (ans aucune liaifon que 
celle que le temps mettoit encre elles. Mais Ciceron 
remarque que cet Auteur a été le premier qui ait or- 
né ce genre d'écrire, & dit qu'il y trouve tant d e- 
loquence, qu'il ne le fçauroit lire qu'avec un extrême 
plaifir. Et il eft évident quc,fi Hérodote eût contraint 
ce beau génie , en fe faiîant une loy de la manière, 
dont ceux qui le précedoient ont écrit, il n'auroit été 
tout au plus qu'un bon gazeticr. Ses Ouvrages fe- 
raient demeurez enfevelis dans le même oubli , qui 
nous a dérobé les écrits de ceux qui Pont précé- 
dé. Et Ciceron qui pouvoir en avoir lu queiques- 
uns , ne l'auroit pas mis au deflus d'eux , s'il n avoir 
ofé faire que ce qu'ils avoient fait. 

De même , fi Thucidide qui a écrit quelque temps 
après , l'av oit fervilement imité, il n'auroit tout au 
plus que la réputation d'un fidèle copifte; & fes ou- 
vrages au roient peut-être péri comme ceux de Phi- 
liftus , qui l'avoit fi bien imité. Mais , parce qu'étant 
d'un autre génie quHcrodote : il a écrit d'une aurre 
man iere & d'un autre lîi le , il a meriré les éloges que 
luy donne Ciceron , 6c que tant d'autres luy ont don- 
nez avant, & depuis. Enfin, nous n'avons que les 
Hiftoires qui ont paru originales , qui fe foient con- 
fervées jufques 2 nousj & il ne faut pas prétendre 
écrire pour la pofterité,fi l'on contraint fon génie, 
ou fi l'on s'amufe à copier les autres. « 
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CE QV'ON DOIT OBSERVES. 

en écrivant l'Hifloire. 

Arquer autant qu'on le peut , les temps & 
les lieux, 

I I. Marquer dés les premiers Règnes , & fous cha» 
cun , l'état des païs , qui compofent maintenant la 
France, & de ceux qui ont rapport à ce royaume, 

I I I. ta manière, dont on v jvoit en chacun de ces 
fais. 

IV. Les différentes Religions, les progrés de la 
Chrétienté , & les héréues, 

V. Marquer tout cela à propos de ce qui s'eftpaûc 
à l'égard des François, en quelque païs qu'ils ayent 
etc. 

VI. Ne raconter que les grands évenemens, & 
n'écrire rien en détail que les caufes des grands chaa- 
gemens. 

VII. N'oublier ni les femmes, ni les enfansdes 
Rois : mais ne parler des Rois mêmes qu a propos 
des affaires } & ne relever aucune circonftance de 
leur vie, que celles qui ont feryi aux grands chan- 
gemens. 

VIII. Songer bien que les Rois font à la vérité 
les plus remarquables perfonnes de l'hiftoire, mais 
que les grands changemens en font le véritable fujet ; 
Que, comme fouvent un miniftre , & quelquefois 
une femme y a plus de part que les Rois , on eft 

obligé 
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obligé en pluficurs endroits dedonner plus déplace , 
& de relicfà ce qu'a fait ce Miniftrc , ou cette femme , 
qu'à ce que le Roy de leur temps a fait. 

# I X. Que, quand les affaires publiques font le fil 
de l'hiftoire, il cft toujours fuivij & que , quand les 
Rois ou les Princes n'y font confiderez qu'autant 
qu'ils ont fervi à les faire changer, on les y fait en- 
trer avec bien plus d'agrément, que lors qu'on Ce mec 
en tête de ne parler des affaires, que félon qu'elles 
fervent à relever, ou a diminuer la gloire des Rois 
ou des Princes. 

X- Qu'il n'eft permis de fuivre toutes les années 
d'un Prince, & toutes fes actions en détail, que 
quand on entreprend d'écrire fa vie en particulier; 
Se qu'alors on peut ne parler des affaires, que pour 
le faire paroître tel qu'il a été: mais qu'en écrivant, 
l'hiftoire générale, il ne faut parler des Princes, que 
que pour faire paroître quels ont été les differens 
mouvemens de l'Etat. 

X I. Les vies particulières doivent tenir du Roman 
pour être agréables ; & en ce cas elles font ordinaire- . 
ment très dangereufes; car les chofes, qui doivent 
fèrvir de fujet au Roman, font Ci extraordinaires, 
ou Ci paffionnéts , qu'elles ne peuvent être imitées pat 
les Princes fans expofer tout. 

X 1 1. A caufe de cela, il faut éviter d'entrer trop 
dans le détail de ces chofes , lors même qu'elles fer- 
vent à expliquer les grands changemens dans une 
Hiftoirc générale : & il en faut toujours parler d une 
manière qui les fafTe voir telles qu'en effet elles font, 
'eft à dire, fou vent trcs-mépnfables. , 

CL4 
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XIII. Quand on rapporte tout à une perfonne, 
les lecteurs n'y prennent j.imais tant d'intérêt , que 
quand on rapporte tout au public. 

XIV. Il faut inlmuer dans l'Hiftoire un amour 
de vertu, & de quoy donner un honnête defîr de 
gloire; & fur tout faire connbître avec adreflè en 
quoy confifte la véritable gloire. 

XV. On ne le peut mieux faire , qu'en réglant le 
prix des actions , par la conformité qu'elles ont au 
devoir , & en fàifant penfer qu'il cft plus louable de 
faire pour le bien public quelque choie, qui paroiiTe 
ordinaire & médiocre, que de faire quelque chofe 
de fort éclatant , qui ne luy ferve de rien , ou qui 
Juy coûte trop. 

XVI. Si la matière principale de l'hiftoire n'enV 
pas la vie des Princes , le but principal qu'on doit 
avoir en l'écrivant , eft de les inftruire. Et c'eft en- 
core une raifon de rapporter tout aux affaires publi- 
ques , & de leur faire connoître qu'il n'y a rien de 
beau ou de bon à faire, que ce qui va à empêcher un 
mal , ou à procurer un bien public. 

XVII. Qu'il faut éviter la critique en écrivant 
l'Hiftoire -, Qu'en drefTant fes mémoires , il ne faut 
pas trop fe perdre dans les recherches de la vérité 
de certains faits \ & que depuis que la vérité des 
chofes eft trop difficile a démêler , il fuffit de les 
écrire comme on les a crues le plus communément, 
à moins qu'elles ne choquafTent le fens commun, 
& ne puiTent convenir avec quelque fait , dont on a 
la preuve. 

XVIII. Ces grandes recherches font caufe, ou 



Digitized by Google 



VOVLK I.*HlSTOIRE. 14T 
■que les Hiftoires font trop longues, ou qu'elles font 
trop embarraflces , & par confequent delagreables. 

XIX. Il vaut mieux employer le temps à la com- 
pofition , & à arranger les faits del'Hiftoire, qu'à les 
rechercher. Il vaut mieux aufli fonger à la beauté , 
i la force , à la netteté , & à la brièveté du ftile , qu'à 
paraître infaillible dans tout ce qu'on écrit. 

XX. Pourvu qu'on fui ve la vray- fembfance dans 
Jes chofes douteufes , on inftruit autant ceux qui li- 
fent l Hiftoire, que fi l'on difoit la vérité ; & c'eft en 
cela que l' Hiftoire eft très-différente de la négocia- 
tion. En l'une il faut tout fcavoir , de peur de faire 
une méchante affaire : mais en l'autre il fuffit , 
quand on ne peut mieux, de fuivre l'apparence , qui 
inftruit toujours aflez. 



DELA NECESSITE DE L HISTOIRE, 
de [on ufage,- & de la manière 3 dont il y faut 
mêler les autres fciences , en la faifant lire à 
un Prince. 

h T T N Prince ne doit pas s'attacher à l'Hiftoirc 
\^_J pour s'en entretenir fimplement , ni fe pcr- 
fuader qu'il en mérite plus de gloire , pour fçavoir 
tous les faits d'Alexandre, de Cefar, ou de Charle- 
magnc, & de tant d'autres , dont on a fait des Hé- 
ros, line doit lire la vie de ces grands hommes, que 
pour imiter ce qu'ils ont eu de bon ; & s'il veut fe 
propofer quelque chofc d'excellent, c'eft de les fur- 
pafler. Il y a toujours je ne fçay quoy de bas à ne- 
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tudicr que pour paraître docte ; & fi quelquefois ce- 
la fe peut fourTrir, ce n'eft que dans les perionncs, 
qui pour foulagcr leur fortune, font obligez de don- 
ner bonne opinion de leur fçavoir. Maison ne peut 
fupporter qu'un Prince faflè le docteur ; & , comme 
il (croit honteux que ceux qui fçavent l'Hiftoire, 
s'apperçuffent qu'il ne la fçût pas, on trouveroit ri- 
dicule qu'il fit vanité de la fçavoir. Toute la gloire 
qu'il peut tirer de cette lecture , eft de montrer par 
(es actions qu'il en a bien profité. C'eft , à mon avis, 
la première penfée qu'il luy faut donner fur ce fujet. 

I I. Il eft bon de luy faire confiderer , qu'on ne 
met les autres hommes dans l'Hiftoire, que quand 
ils fe font rendus remarquables par quelques actions 
extraordinaires : mais que les Princes y (ont mis ne- 
ceflairement , quelque bien ou quelque mal qu'ils 
falTent , & même qu'on en a mis dans l'Hiftoire fous 
le titre de Fainéants. De forte qu'un Prince, qui veut 
éviter l'ignominie , doit prendre garde non feulement 
à ne rien faire qui foit indigne de fon Tang , mais 
encore à montrer par de belles actions , qu'il meri- 
toit de commander aux autres. 

III. Quand on luy fait lire les vies des perfonnes, 
qui fe font fait remarquer par de grandes actions, 
il faut luy demander quel fentiment il en a , pour 
connoître s'il en juge bien, & corriger fesjugemens, 
s'il en juge mal. Mais, afin qu'il fçache de bonne heu- 
re les principes , fur lefquels ces fortes de jugemens 
doivent être fondez , il eft necelTaire de luy faire fou- 
vent confiderer que ce qu'il y a de bon en chaque 
action, n'eft pas toujours ce qu'elle a de plus, écla- 
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tant, & que la véritable gloire ne confifte pas à faire 
des actions extraordinaires , mais à faire toujours 
celles que nôtre devoir exige, quelque pénibles qu'el- 
les foient , & quelque petites qu'elles paroiflènt. \ 
I V. On ne peut trop-tôt luy apprendre à bien 
diftinguer ce que le grand courage luy fait fane, 
d'avec ce que les grandes payions produifent, & à 
connoître la foibleffe qu'il y a dans toutes les actions 
d'emportement , quoyque fouvent elles ayent un 
bon fuccés , Ôc qu'elles fallait un grand éclat dafls 
le monde. 

V. Une autre chofe , dont il importe qu'il foit fou* 
vent averti , eft qu'on change ordinairement le nom 
de certains crimes dans l'Hiftoire : l'ufurpation d'un 
païs voifin , s'appelle fouvent droit de bienféance -, 
& l'on donne le titre de Conquerans a ceux qui ren- 
verfentplufieurs trônes , pour fe foûmettre nlnfieurs 
Nations. Il faut qu'un jeune Prince fçachc bien que 
ce qu'on nomme Bienféance n'eft pas un droit , 
mais un vol d'autant plus dangereux, qu'il expofe 
toutes les Couronnes au plus fort* & que ce qu'on 
nomme fouvent Conquête , eft en effet la plus 
grande & la plus détcftable de toutes les tyrannies. 

V I. Il concevra aifement , que le moyen le plus 
fur qu 'ayent les Souverains de parvenir a la gloire, 
eft de travailler inceflamment a rendre leurs fujets 
heureux, fi l'on eft foigneux de luy faire remarquer 
que les Princes , dont la mémoire eft le plus en vé- 
nération dans l'Hiftoire, font ceux qui ont le plus 
aimé les peuples , que Dieu avoit commis à leur 
conduite. 

Qjjiij 
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VII. On ne luy fçauroit trop repeter , qu'un Prin- 
ce doit plus à fès peuples qu'à loy-même; & les en- 
droits de l'Hiftoire qu'il luy faut le plus faire remar- 
quer, (ont ceux qui font voir que Dieu, même (à qui 
feul il eft referve de juger les Rois) les punit fou- 
vent dés ce monde, de l'abus qu'ils font de leur puif- 
fance. Il faut même qu'il fçache que ces punitions 
vifiblcs ne font pas les plus terribles jugemens de 
Dieu contre les Souverains , & que les Princes donc 

referve la punition après leur mort , font les plus 
à plaindre, quoyque fouvent ils paroiffent tres-heo- 
reux pendant leur vie. 

VIII. Une des plus utiles réflexions qu'on le 
puifle obliger de faire, eft qu'il fe voit peu de Rè- 
gnes , qui partent trente ou quarante années ; & que 
pendant qu'elles s'écoulent , le Prince qui règne , eft 
perpétuellement obfedé de mille perfonnes , qui 
tâchent à luy faire paroître toutes choies autre- 
ment qu'elles ne font. Si- bien qu'après avoir pafle 
ce peu de temps avec une apparence de gloire, 
qui n'a fouvent été que dans ion imagination , il 
meurt , & ne laifle dans l'Hiftoire qu'un monument 
de fes foiblefles. 

IX. Comme l'Hiftoire bien prife , eft ce qui peut le 
plus fervir à Tinftru&ion d'un Prince, il ne luy faut 

^ue parler des autres feiences humaines, qu'à 
tfion de celle-là. On les y peut mêler avec tant 
d'adrcïfc, qu'il fçachc tout ce qu'il en doit fçavoir, 
avant même qu'il s'appercoive de les avoir étudiées ; 
& cette méthode a lans doute de grands avantages. 
Car, outre qu'elle eft plus agréable que celle d'exa- 



Digitized by Google 



de l'Histoire. 145 
miner les feiences par certains principes propres a 
chacune, il ell certain qu'il y a bien de la peine & 
du dégoût à les apprendre l'une après l'autre, fans 
voir de quel ufage elles font dans le monde. Au 
lieu que les rapportant toutes à l'hiftoire , & ne 
difant de chacune que ce qui peut être dit a propos 
des lieux , des temps , des personnes ,. ou des choies 
qui fervent de fujet à l'hiftoirc , on eft toujours en 
état de les bien entendre ; & comme on en connoîc 
l'utilité , on s'y applique fans peine. 

X. Ainfi , en commençant l'hiftoire par la Ge- 
nefe , un Précepteur qui fçaurabien mettre en ufàgc 
la Fhilofophic, & même la Théologie, pourra 
fans cet embarras de principes & defylloçifmes,dont 
on fatigue les jeunes efprits dans l'école , faire 
entendre au Prince ce qu'on eft obligé de fçavoir 
couchant la Création , en expliquant ce mot , & cri 
expofant fommairement la meilleure raifon , qu'on 
ait de croire que le monde n'a pu être de toute 
éternité. Il pourra faire en même temps admirer à 
fon difciple la beauté de l'Univers, l'ordre de fa 
création , l'excellence d'un (î grand ouvrage, & luy 
donner par cefeul entretien une plus haute idée de 
de la puùTance , de la fageffe , & de la bonté de 
Dieu , que ne pourroient faire deux années de Phi- 
lofophie , & trois années de Théologie. 

X/. La Religion même , & tous les devoirs peu- 
vent être enfeignez & démontrez avec une évidence 
toute entière, en examinant l'hiftoire. La manière 
dont le premier homme a été formé , & la différence 
que la Genefe met entre luy & les bêtes , donne lieu- 
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de Elire connoître a un Prince en quoy confifte la 
dignité de l'homme , & combien Ton ame cft difFe- 
• rente de (on corps. 

X I L On luy peut auflî faire connoître en quoy 
confiftoit le bonheur du premier homme & de la 
première femme. Un Prince,quelque jeune qu'il (oit, 
eft capable d'entendre que Dieu , puiflant & (âge 
comme il cft , les avoit créez dans un état plus par- 
fait que celuy où nous îbmmes. Et, quand on luy 
fera lire dans la fuite, comment ils font devenus avec 
toute leur race, fujets aux partions, à la douleur , & 
même à la more , il fera capable de ces hautes le- 
çons, & les entendra bien mieux à propos del'Hi- 
ftoirc, que Ci on luy en faifoit des difeours ftparez. 

XIII. On pourra de même luy faire obfervcr 
dans la fuite, que Dieu s'eft comme refervé certains 
hommes, qu'il a diftinguez de ceux qui ne fuivant 
que leurs paftîons , avoient perdu toute connoilfan- 
ce de la véritable Divinité. On luy fera remarquer, 
que parmy tant d'Lmpires,quiont partagé le monde, 
Dieu s'eft toujours confervé les defeendans de ces 
hommes choifis, comme le peuple qui devoir fervir 
un jour à le faire connoître de tous les autres peu- 
ples de la terre. Il verra ce qu'un homme , & 
grand Prophète & grand Capitaine , a fait pour ce 
peuple par l'ordre de Dieu- même ; quelles ont été 
les loix qu'il a établies; & ce que- ce peuple a tou- 
jours crû de celuy qui devoir venir , pour fauver le 
monde. 

X I V. On luy fera voir comment cette merveille 
s'eft accomplie j & les exemples qu on feaura placer 

à 
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à propos dans la fuite de I'Hiftoire, luy feront con- 
noître combien la grace,que J e s u s-C hrist nous 
a méritée par fa mort , repare avantageufement le 
manque le premier homme a fait à tous les autres. 

X V. Enfin, par lacomparaifon dece que les Payens 
croyoient de leurs Dieux , & de ce que les Juifs 
croyoient du leur, on pourra luy faire évidemment 
connoître l'erreur des premiers. Et en comparant ce 
qui s'eft fait par les Chrétiens depuis l'Evangile, avec 
ce qui s'eft fait par les Juifs fous la Loy de Moïic, 
on luy fera connoître que l'une n'étoit que l'ombre 
de l'autre. 

XVI. Il ne faudra pas manquer , à l'occafîon de 
la création générale, de luy faire concevoir fur une 
fpherc, comment l'Univers eft fait, du moins, ce 
qui nous en paroît. Et, pour luy faire connoître en 
particulier comment eft divifce la terre que nous ha- 
bitons , on pourra luy faire confiderer fur un globe 
ks deux Potes , l'Ecliptique, le Méridien , & les au- 
tres cercles principaux. On luy marquera Ample- 
ment les quatre parties du Monde j & fans l'obliger 
à retenir les noms des differens endroits de la terre, 
on commencera par luy marquer celuy où l'on croit 
que le premier homme a été créé, par les fleuves qui 
portent encore le nom que la Genefe leur donne. On 
ne fçauroit croire combien il fe rendra attentif à tou- 
tes ces chofes , quand elles feront parties de l'hiftoirc 

2u'on luy recitera le plus agréablement qu'il fera pof- 
ble. Et, comme dans la fuite de l'hiftoirc, on aura 
fbuvent à luy montrer divers lieux qui feront , ou 
plus prés , ou plus loin les uns que les autres , de tous 
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les differens points des cercles marquez fur le globe,, 
il les entende tant de fois nommer , qu'il les retien- 
dra fans peine. 

X VI h Pour la Chronologie , qui eft la feience 
des temps,. elle eft fi neccûairement de l'hiftoire,. 
qu'on ne peut Ravoir l'une , iâns l'autre ; & comme 
il faut erre fort foigneuxde marquer {ur le globe les* 
lieux où les- choies , donc il apprend l'hiftoire, le 
font pafïees> il bue être fort foigneusf autfi de luy 
faire marquer le temps que ces choies onc duré. A mil 
à la h n de chaque chapitre de la Genefe , on luy fera 
compter les années de la vie des perfonnes qui y font 
nommées, ou de la durée des choies qui y. font ra- 
contées. Et , lors qu'on viendra aux chapitres ,. qui 
font mention des temps où il y a eu d'autres peu» 
pies que celuy , dont la Bible décrit principalement 
les actions , il faudra faire remarquer au Prince , que 
pendant ce temps un tel E m pire commença, ou qu'un 
tel Prince commença a faire grand bruit dans une 
telle partie du monde , afin que liant ainfi par le 
temps tous les differens évenemens, il puùTe dans b 
fuite mieux juger de chacun. 

XVIII. La Morale ne convient pas moins a l : hi« 
ftoire i & à vray dire y on ne doit lire lhiftoirc,que 
pour apprendre à régler fes mœurs ; & comme iiny 
a principalement que les hommes qui font dans les 
premières places, qui puiuent y trouver beaucoup 
d'exemples pour eux , il n'y a au {fi que ces perfon- 
nes pour qui l'on puifle dire que l'hiftoire foie 
faite. C'cft une feience purement fpecuiative pour 
les hommes du commun ; ôc c'eft de là ians doute 
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«qu'il arrive que les particuliers qui s'y donnent tout 
«entiers , fe perdent en tant de recherches vaines qui 
-paroiflent curieufes,& qui, pour les bien nommer, 
îbnt tres-fbuvent aufll impertinentes, qu'elles font 
inutiles. Mais les Princes y trouvent quantité d'e- 
xemples pour eux-mêmes : tout leur reprefente ce 
«qu'ils font, ce qu'ils peuvent devenir, ce que certains 
■vices leur peuvent caufer de mal , & ce que certaines 
vertus leur peuvent caufer de bien. Ainfî , ceux qui 
les conduifent en cette lecture , peuvent félon les oc- 
currences , les entretenir , tantôt d une paffion , & 
tantôt de l'autre : leur faire concevoir le naturel de 
chacune , Ces effets ordinaires , le profit qu'on en peut 
tirer par le bon ufage qu'on en peut faire , les maux 
qu'elles eau lent , quand elles font les mai trèfles; & 
enfin comment il les faut gouverner en toy-rnême t 
ou dans les autres. 

XIX. Quant à la Politique , qui eft la véritable 
feience des Rois , elle s'apprend mieux dans l'Hi- 
ftoire, en examinant en quoy chaque Prince a bien* 
ou mal fait , en difant pourquoy il eft louable, & en 
démêlant les caufes des bons ou des mauvais fuccés 
de toutes les entreprifes qu'il a faites , qu'en rafinanr, 
comme ont fait certains Auteurs , que le commun 
des hommes eftime les plus habiles en ces matières. 

XX. Pour les Mathématiques , elles y peuvent 
entrer jufques à certain point , & autant qu'un Prince 
les doit lçavoir. il importe peu qu'il y rafine.-on 
trouveroitmême ridicule qu'il voulût paraître y ra- 
finer. Il doit exercer fa raifon fur d'autres chofes , 
que fur la , nature &. les .proprietez des triangles è 
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ou des autres figures-, & s'il en doic connofare 
quelque chofe , ce ne doic être qu'autant que celât 
le rapporte aux fortifications. Pour les fortifica- 
tions, on peut luy faire voir des Forts de carrons 
luy en faire remarquer le fort , fie le foible , luy 
en expliquer lesraifons , fans trop le peiner d'abord 
à les retenir : luy parler toujours proprement de 
ces chofes ; ôc fans doute il en. fçaura ce qu'il en 
faut fçavoir, pourvu que cet exercice fc renouvelle 
fou vent, fie qua propos des fieges, ou des campe- 
mens, dont il fera fait mention dans l'hiltoire , on 
on luy fàlîe des cartes où ils foient reprefentez , fie 
qu'on luy en rafle obferver toutes les particuiari* 
tez. 

* ' XXI. On peut auffihiy donner îedilcernemenr 
des ftiles , en luy faiiant remarquer dans l'hiftoire 
fainte la magnificence 1 & la naïveté des ex préf- 
ixons ; que cette hiftoire ne contient que de grandes 
chofes , fit celles qu'il importe de fc, avoir ; qu'cHe eft 
cchte d'une manière , qui fait i ennr qu'elle eft v& 
ri table , t?c. Et cela , bien obfcrvc , luy formera tel- . 
Jement le goût , qu'on le verra bien-tôt en état de 
remarquer de luy-même la foibleûe du ftile des au- 
tres hiûoires. Cela luy donnera aufït beaucoup de 
facilité à concevoir ce que c'eftque la véritable élo- 
quence, dont un Prince a tant à faire en toute oc- 
cafion. 

XXII. line faut pas oublier dé faire remarquer 
an Prince, la différence des coutumes dans les dif- 
férent païs. Il faut luy faire des caractères , des Juifs 
par exemple j des Grecs, des Romains, & des au* 
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très peuples. Il faut même luy faire obfervcr, que 
Je naturel des peuples tient du naturel des païs , & 
que fou vent ce qui plaît aux uns , déplaît aux au- 
tres. 

X X 1 1 î. Il importe fur tout , deluy rendre l'hif. 
toire agréable : c'eft pourquoy il fe faut bien garder 
de luy faire paroître cette étude facheufè , en l'obli- 
geant à retenir 11 exactement les noms , les temps , 
& les chofes. Et cependant, comme on luyparleroic 
en vain de l'h iftoire , s'il ne la rctenoit , le moyen 
dont on fe doit fervir ,eft de recapituler chaque jour 

Êendant une demie heure le plus qu'on pourra , de 
l lecture des jours précédens , avant que de lire un 
nouvel endroit de lniftoire , & d'employer un des 
jours de la femaine à ne parler que des chofes , 
qu'on verra qu'il aura le moins retenues. L'hiftoire 
eft agréable d'elle même y fur tout , quand elle eft 
racontée par un homme, qui parle avec aifance Se 
' avec agrément ; mais elle eft infuppottable à un jeune 
cfprit , que l'on contraint de retenir tout ce qu'on lu/ 
dit. Au lieu que, quand il femble qu'on ne le veuille 
obliger qu'à écouter, il s'y attache avec pkifir. Et 
quand on eft a/Tez patient pour luy repeter fouvenr 
ce qu'on voit qu'il n'a pas retenu , cette répétition 
luy rend les chofes familières v & (on efprk ne fe 
trouve pas fatigué , comme quand on l'oblige d'enfi- 
ler des noms & des dattes , par la crainte d'être re- 
rimandé, s'il les oublie. Ce qu'il y a d'avantageux 
fuivre cette méthode , c'eft que cekiy qui luy ré- 
pète fou vent les mêmes chofes , ufant de termes» 
differens prenant diffçrens tours , apprend enfin, 
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au Prince à parler de ces matières avec beaucoup 

d'agrément & de facilité. 

XXIV. Avant que de commencer ce cours d'his- 
toire, qui doit être en même temps celuy déroutes 
les fcienccs que le Prince doit cultiver i il cft bon de 
luy faire un abrégé de l'hiftoire, qui luy puiflfe don- 
ner une idée aflez claire de la fuite des temps , de la 
naift'ance de chaque Empire ; & qui marquant les dik 
ferentes époques , faffe aflez connoître ce qui s'eft 
pafié de l'une à l'autre, pour en faire une liatfon cocu 
einuë. 

XXV. Il ne faut pas néanmoins dans cet abrégé 
de l'hiftoire , parler de la période Julienne , ni de tou. 
tes les autres manières de compter les années. Ilfuk 
rira de les compter à l'ordinaire : on attendra que 
Je Prince foie déjà a fiez avancé dans la connoiflance 
de la Sphère, pour luy expliquer la période Julienne, 
Et , à propos de ce qui a donné occaGon à chacune 
des autres façons dé compter les années , il pourra les 
apprendre toutes dans le cours de l'Hiftoire plus 
agréablement , & avec moins de peine, que Ci on luy 
faifoit un traité feparé des manières différentes de 
compter les années. 

XXVI- Quand on verra qu'il aura pris par ce 
moyen quelque teinture de l'hiftoire univ «fille, il 
fera bon de luy faire lire la Bible. Après quoy on luy 
fera lire les Hiftoriens , qui ont écrit du refte du 
monde ; & lors qu'on en viendra aux chapitres , qui 
font mention d'un temps dans lequel il y a eu d'au- 
tres peuples que celuy , dont la Bible contient pria, 
cipalemcnt l'hiftoire , on fera foigneux de le faire fou- 
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venir de ce qu'il aura déjà fçû de ces autres peuples, 
par Ton abrégé de l'hiftoire univerfelle. On fera foi- 
gneux aufli, quand il lira les autres hiftoires, de le 
faire fou venir de ce qui cil arrivé au peuple faint dans 
le temps , dont ces hiftoires font mention. Cette pra- 
tique eft d'autant meilleure, que le Prince fçaura par 
ce moyen , quel a été l'état de tout le monde en cha- 
que temps , & pourra bien mieux entendre les raifons- 
de tous les grands changemens qui y font arrivez. 

XX VII. On voit par toutes ces obfèrvations, 
combien de chofes celuy quienfèigne l'hiftoire à un 
Prince, doit faire à la fois i de quelle adrefle il a be- 
fbin,pour leur donner leur place à toutes; & quelle 
facilité d'expreflîon eft fequife pour reftreindre cha- 
cune dans les courtes limites que preferit l'hiftoire, 
dont le récit n'eft jamais agréable , quand il eft trop 
interrompu. Aufti quelque grands que foient les ta- 
lens/de celuy qui conduira un Prince en cette étude^ 
il faudra qu'il médite long-temps fur chaque leçon 
avant que la taire , pour y mêler utilement & agréa- 
blement toutes les autres- feiences.- 

X X V I I I. On a fi peu accoutumé d'élever ainfr 
les Princes, que peut-être trouvera-t-on cette ma- 
nière de leur apprendre l'hiftoire , entièrement im- 
pofliblci cependant elle eft la plus naturelle de tou- 
tes. Et, fi l'on confidere aue les enfàns qui viennent 
de naître, ont déjà tant Tufage delà raifon, qu'ils 
apprennent en (ï peu de temps à parler ; on pourra 
ailément fe perfuader qu'il (era facile, en exerçant 
cette raifon par la confédération de tout ce qtn re- 
garde la vie la conduite des hommes , de la ren« 
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dre bien-toc capable des chofcs les plus ferieu(es. 

Enfin 9 Ci l'on examine la différence qu'il y a entre 
les enfans des artifans , & ceux qu'on eleve avec un 
peu plus de foin , on connoîcra qu'elle ne vient que 
de ce que les uns converfent avec des perfonnes qui 
raifonnent plus jufte, & fur de meilleurs fujets , que 
les gens avec qui les autres Ce trouvent ordinaire- 
ment. Si-bien que, quand on raifonnera de tout avec 
un jeune Prince , on rendra £â raifon maîtrefle de 
tout , & même des partions les plus ordinaires à la 
jeunefïe. Cyrus, qu'on avoit accoutumé tout jeune à 
raifonner fur tout , & à qui l'on avoit fait compren- 
dre de bonne heure , que peu de chofe fuffit pour fou- 
tenir la vie , en forte qu'il ne mangeoit Couvent que 
du crcflon & du pain , s'étonna chez Alliages ton 
aycul , lorfqu'ii vit tout l'appareil d'un grand repas. 
Il demanda ce que c'étoit; & quand il eut appris que 
tout cet apprêt le faifoit pour dîner e Pourquqy , dit-il, 
prendre cette peine f Et d'où vient que ton s'embarraffe tant 
d'une chop,qujJè peut faire fi aifement* <5t à fi peu je frais f 
Un enfant qui raifonne ainfi fur le mander , marque 
bien que, quand la raifon eft exercée des le premier 
âge, çlle en devient bien plus forte. 

Au refte , il fout confiderer que s s'il eft utile à cha* 
que particulier d'apprendre de bonne heure à Ce fer- 
vir de fa raifon , il eft de l'utilité de tout le monde, 
que ceux qui doivent commander aux autres,fçachent 
mieux que les autres , comment il Ce faup fervir de 1* 
raifon. 

DE 
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DE LA 

RÉFORMATION 

D'UN ÉTAT. 

réformation <£un Etat défend de t édu- 
cation des enfans ê & comment il les faut élever. 

A M** F LEUR Y. 

ftftiur dm 
Jt$y d'Ef- 
1*gn* , dé 
Atmfti- 
fn*MT le 
Duc dt 

Onsieur, 

ftigntur U 
Dut dcBcr- 

Ceft un merveilleux fecret pour faire de beaux 
{ônges , que de s'entretenir le loir de belles chofes, 
& de s'aller coucher fans fouper. J 'en ay fait l'épreu- 
ve cette nuit ; & je vous en ay l'obligation. Vous 
feavez que nous parlâmes hier de la modeftie des pre- 
miers Romains, & du nombre d'AmbaflTadeurs,qu'il$ 
envoyoient fort honnêtement à pied. Vous vous 
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fouvenez bien auflî que, recherchant les honnête», 
çens de nôtre jfîéclc , qui pouvoient reflèmbler à* ceux 
de l'antiquité , nous demeurâmes aflez long-remps 
fur le chapitre de MonGcur Conrart j & qu'examK 
nant dans la fuite , s'il y avoit des perfonnes à la 
Cour, qui ayant été élevez dans les armes , s'exerçât 
fiait dans le* lettres , comme avpient fait pîufîeurs 
c£ehjrejes Grecs & ks Romains ; le premier qui 
nous vint en i'eiprit , futMonfieur le Duc deMon- 
taufier : de forte que nous le nommâmes tous deux 
en même temps. Vous fçavez auflî , qu'après avoir 
loue le choix, que le RoJr venoit de faire d'un Cf 
digne Gouverneur pour Monseigneur le, 
P, a ut h i n , nous parlâmes long temps de l'éduca- 
tion des enfans , dont nous crûmes que dépendoit 
, » tout le bonheur des Etats ; que cela nous donna oc- 
cafion de parler de quelques loix de Platon \ & que 
;dans la liberté de cet entretien que rien ne contrais 
gnoit , nous parlâmes fort de la Réformation d'urt' 
Etat. Enfin vousfçavez qu'il étoit bien tard , quand 
nous nous quittâmes : mais vous ne iîjavez pas que 
contre mon ordinaire je ne voulus point manger. 
« En cet état je me couchay , je m'endormis ; & 
je fongeay que j'étois en voyage avec Monfîeur Con- 
rart. J ne fçay ou nous allions , ni d où nous étions, 
partis: mais il m'afembléquc la chaleur nous avoic 
fcit defeendre defoncarofie , pour nous mettre fous 
des arbres que nous avons trouvez fur nôtre route \ 
& que preiqueen même temps nous avons vûarrH 
Ver à l'endroit , où nous étions, douze vieillards à 
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pied , fuivis de fi x valets , qui portoient leurs; han- 
dcs. Cet équipage , tour petit qu'il étoit , m'a paru 
fi rare , &Ia mine de ces vieillards fi relevée , què 
j'ay eu une extrême curiofité de fçavoir qui ils é- 
toienti& il m'a ferablé que Monfieur Conrart, qui 
voy oit la peine où j'étois, m'a dit, comme fi j'cufFc 
4û les eonnoîrre: Demandez-vous cela ? Ce font les doit* 
%e Ambajfadeurs de l'Etat reformé. Enfuite je me fuis iraa* 
g! ne que, marchant un peu mieux que fon incom- 
modité ordinaire ne (èmbloit luy devoir permettre > 
il s'eft approché de \'<m d'eux , qui l'a reçu forreij* 
vilement -, & que sécant afiîs l'un auprès de l'autre, 
ils ont commmencé un entretien , que l' A mbafladeur 
a trouvé fi agréable, qu'il n'a pu s'empocher de dire 
à MonfieurConrart : Voulez- vous bien, Mort ficur, • 
que je vous dife que vous êtes le premier homme - 
jraifonnable que j'aye rencontré, depuis que je fuis- 
hors de l'Etat reformé. Je ne fçay fi vous y avez fait* 
quelque féjour , ou û quelqu'un des nôtres a vécu- 
long*tcmps avec vous : mais encore un coup , vous * 
ites le premier avec qui j'aye converfé avec plaifir. * 
1 J'aurois de la peine à me fouvenir de la réponfe- 
dc Monfieur Conrart : mais, comme j'avois un ex-* 
trême defir de feavoir ce que c etoit que tEtat réforme, 
& pourquoy des Ambaflfadeurs alloient de la forte, 
je me fuis imaginé que Monfieur Conrart luy ayant 
dit , qu'on étoit fort étonné parmy nous de voir des 
AmbaiTadeurs à pied , il luy a répondu , qu'on s'éton- 
neroit bien davantage parmy eux, fi des hommes , 
pour vieuxqu'ils M^i^ià^bcCQmAkit^ 

Sf ij 
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nez par des chevaux , ou portez par d'autres hom- 
mes ; qu'ils n'auroienc garde de chorfîr pour une am- 
ballade des perfonncsqui ne pûflfent marcher, parce 
que dans l'Etat réforme, cetoit un fignc de n'avoir 
pas bonne tête , que d'avoir de mauvaifcs jambes ; 
& que tout homme, qui avoit fçû exercer (on corps, 
& vivre fobrement , n'avoir jamais de peine à mar- 
cher , même dans le plus grand âge. 

Je vous avoue que cela me paroiffoit de grand 
(ens : mais j'étois, ce me fembïe, fâché de ce qu'il 

fur I oit de la forte à Moniteur Conrart , qui a la mcil- 
eure rête » & les plus mauvaifes jambes du monde. 
Comme jetois en cette peine, j'ay crû que l'Ambaf. 
fadeur ayant remarqué que Monsieur Conrart avoit 
marché avec aflêz de difficulté pour l'aborder , a in- 
«•continent ajouté. Cela, Monfieur,n'eft pas dit pour 
*vous blâmer, car vous n'avez pas été élevé dans les 
» exercices que nous fommes obligez de faire dans les 

• premières années de nôtre vie : & tout modéré que 
» vous êtes , vous pouvez être fujet à des maux que 

• ceux de nôtre pais ne feauroient avoir , que par un 
» défaut de leur conduite. Comme l'on fonge fort à 
» leur rendre la famé parfaire , on les accoutume dés 
» la jeunefTc à un grand exercice ; & on leur fait con- 
» fidere» comme de grands excès mille chofes,cjui font 

iî ordinaires parmy nous , que la plupart même des 

- plus honnêtes gens , qui ne veulent pas- manquer à 

• <:e qu'ils doivent à la focieté, ne s'en peuvent dif- 

- penfer, Je ne me remets pas bien toute la fuke de ce 
difcours , ni ce qu'a répondu Monfcur Çoarart : mai» 
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il m'a femblé qu'en ce moment je me fuis mêle à 
leur entrerien , & qu'ayant dit que je netois pas fur- 
pris de voir appcller un païs, où l'on vit fi réguliè- 
rement, l'Etat reforme, mais que je l'étais fort , de 
voir qu'on eut pu reformer ainfi tout un Royaume; 
l'AmbafTadcur m'avoit répondu par ce difirours , dont 
je me fouviens mot pour mot , moy qui n'ay jamais 
pu retenir une ligne de ce que j'ay compofé avec le 
plus de temps & de peine. 

Je fuis afluré , Meilleurs , que vous aimeriez à fai- 
re voyage , fi tous les païs rciTcmbloient au nôtre. 
Il ny a point de ville dont les bourgeois ne (oient H 
aulîi fages & auffifçavans que ceux de Romeétoient „ 
riches , ScpuilTans.; La Religion y cft pure, & s'ob- „ 
ferve à peu prés comme dans les premiers fieclesde „ 
l'Eglife: les foldats y vivent aufô régulièrement que «. 
des Chartreux ; & le moindre d'eux eft toujours prêt - 
à mourir pour fon païs. On y rend la jufticedefor- * 
te , que les plus grands chicaneurs n'y fçauroient fai- • 
re de procès , qui dure plus de tro^ jours. On y paye - 
volontiers lestributs ; & ceux qui manient les fînan- « 
ces, n'en fçauroient divertir un denier. Ces chofes « 
font étonnantes à qui fçait comme on vit ordinal- • 
rement dans le refte du monde. Cependant , Mef- - 
fieurs , un jeune Prince a été l'auteur de toutes ces » 
merveilles, il étoit né dans les troubles : il étoit venu - 
à la fouveraineté dés fôn bas âge , il fembloit que ~ 
plufieurs luy voulufTent d'abord difpurer la première - 
place ; & le defordre étoit venu a tel point , qu'il «■ 
n'y ayoit prefque plus de Religion qu'en apparence, * 

Sf iij 
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» JLa jufticc s'y vendoic ,les finances étaient dïffipécs:; 

les peuples gemiflbient , les fçicnces croient mépri- 
» fées ,& les beaux Arts entièrement abandonnez. Au 
« milieu d'une fi étrange confufion , ce jeune Prince 
» qui fembloit devoir céder a l'infortune de Ton Etat* 
» }"e rendit le plus heureux du monde : & il ufa de 

tant de conduite en toutes chofès , qu'en moins de 
»lix ans il répara tous les defordres d'un fiécle en- 
» ticr. Enfin, ayant confideré que les différentes parties 
» de* l'Etat étoient fu jettes a des loix, la plupart con- 

• traires entr'elles , & toutes faites , ou par hazard % 
« ou par caprice, ou par intérêt , il crut en devoir fafc- 
» te qui ruflent univerfellement dbfervées , & qui 
« n'cuîTent pour fin qne le bonheur des peuples. : 
» ' L'hiftoire remarque que , pour les faire Dûejlleures x # 
«ce jeune Prince setoit propofé com me uh principe 
» infaillible en matière de loix , qu'elles font toutes juf- 
» tes quand elles vont à entretenir la paix & l'abon- 
» dance j & que dans uo fi grand deffein , on nedok 

• confiderer les ' particuliers , ni même l'intérêt desfV 

• milles # qu'autant qu'il eft conforme au bien del'E- 
,r tat. Aufij diforo- nous que, quoy qu'il n'eût paserv- 
» core trente ans ,lorfquc&s loix furent publiées ,e4- 
~ks parurent û juftes , que dans les ficelés qui 
.-4'ont fuivi, jamais aucune n'a été abrogée. Sa pot 
„" terité n'a pas même louhaicé d y rien changer ; . fie 
..- dés fon temps il a, joui de la gloire d'avoir achève 

le plus, grand ouvrage , que jamais Souverain fe foje 

propofë. j f;, . / H . > m ..!<! 

j> ( Ce qui femble plus itrangeen celai, iç'dl que,f©- 
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loh toutes les apparences , il n'en devoir, pas même > 
concevoir le deffein. Car ce jeune Héros , dont la « 
mémoire fera toujours precieufe aux peuples qu'il a 
rendu fi fortunez , vint au monde , quand on n'ef- 
peroit plus que laPrincefle fa merc pût avoir d'en- 
fans. Il commença â paroître puillànt & redouta- 
ble à (es voifins , dans un temps où l'on croyoit 
qu'il en devoir être opprimé. Il fit la paix avec eux, 
quand il les eut tous abbatus ; & il travailla fans rela- 
cne à reformer l'Etat r lors que le repos,qu'il s'étoit 
acquis par tant de pénibles victoires , fêmbloit ne le 
devoir folliciter qu'aux plaifirs. Que vous diray-jc? 
Il aima tant le repos de fes peuples , & tout vaillant 
qu'il étoit , il aima fi peu ces conqueres , qui n'ont 
point d'autre fondement que la force & le droit de 
bien féance, que pour affûrer fes frontières , il acheta 
des places , dont il aurort pu fe rendre maître. Enfin , 
ce Prince tout jeune encore , eue dans fes propres in- 
térêts tant de modération & de juftice , qu'étant fur 
le point de fe mettre en polTeflion de certaines Pro- 
vinces y que le drok d une fuccemon légitime défe- 
loit à la Reme fon époufe, il voulut expliquer fes 
raifons aux peuples , dont il demandoit l'obenTance, 
avant que de leur faire éprouver la force de fes ar- 
mes. C'étoit pour un Souverain, qui pou voit exiger 
cette obéiïfince d'une autre forte , la demander d'u- 
ne façon aflez touchante : & véritablement il y a de 
l'apparence qu'ils fe feroient fournis , s'ils avoic nefui- 
vi leurs inclinations, mais elles furent contra ntes 
par une injufte puiûance , qui les obligea de fe rc\ ol- 
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- ter. Nos Hiftoricns nous apprennent qu'il fît des 
« chofes incroyables en cette guerre $ Ôc néanmoins 
«je vous avouëray que, comme ils ne fçavent point 
» flatter parmi nous , ils l'ont repris de s'être trop ex- 
« pofé -, Ôc fans doute ilauroit été blâmable à jamais, 

- fi l'excès de Ton courage l'avoit fait périr dans une 

* occafion comme celle-là. 

Il m'a fcmblé qu'en cet endroit M. Conrart l'a imer» 
m rompu, en luydifant: Je penfe en effet, qu'un Prince 

* n'eftpas tantà luy-même,quepluf!eurs Ce l'imaginent; 
» & s'il eflvray queccluy-là ait porté fi haut la félicité de 
» vôtre Etat, par uneconduite qu'on n'auroit jamais pu 
» attendre de tout autre, il faut demeurer d'acord que, fi 
» fa perte eût prévenu par fa faute l'éxecution de fes def- 

- feins, il auroit été rciponfable de tous les maux, qu'u~ 

- nefigrande perte auroit caufé, ôc comptable detoui 
» les biens qu'elle auroit empêchés. A quoy j'ay crû que 

- l'Ambafladeur avoit reparti. Dieu nous leconler- 

- va i & cette bonté infinie ne voulut pas terminer ain^ 
» fi une vie , qu elle vouloir, rendre illuftre par tant de 

* merveilles, ni ôter fi-tôt à la terre un Héros, à qui 

- I on peut dire que rien ne manquoit de ce qu'il 
» faut pour concevoir, & pour achever de grands dcC- 
-feins. Mais, pour vous faire bien voir jufqu 'où ilpor- 
% ta celuy de la réformation , qui eft principalement 

- ce que vous defirez de fçavoir , je n'ay qu'à vous dire 
■ de quelle manière nous vivons. 

il me feroit facile de vous reciter toutes les loix, 
» que ce jeune réformateur nous a laiflees : car nous fom* 

- mes obligez de les fçavoir par cœur. Mais il me fem- 

blc 
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blc , que vous en comprendrez mieux le fèns , quand - 
je vous expoferay en gênerai le bel ordre qu'elles con- « 
fervent dans nôtre Etat , que fi je vous repetois les - 
paroles de chacune en particulier. 

Vous aurez donc, Mefïieurs , que nous avons * 
un Roy fi fouverain dans l'Etat , que pour témoi- * 
gner quelle efl: (a puiffancc, nous avons coutume de - 
dire , qu'il ne doit rendre compte qu'à Dieu. ■ 

Il a trois Confeils : l'un eft pour la Guerre, Tau- * 
tre pour la Juftice, & le troifiéme pour les Finances. * 
On nomme trois Officiers généraux , pour préfider" 
à ces trois Confeils. Le premier fait en guerre à peu " 
prés la même fonction , que les Connétables de Fran- " 
ce faifoient autrefois , félon que vôtre hiftoire nous " 
l'apprend. Le fécond fait à peu prés la même fonction " 
que vôtre Chancelier. Et, pour prendre toutes mes " 
comparaifons chez vous, afin que cela vous foit plus ■ 
intelligible ; le troifiéme fair à peu prés la fonction * 
de Sur - Intendant. 

Ainfi le Roy a toujours trois Confeils à fa fuite, " 
& trois Officiers généraux. Outre cela, il envoyé tous " 
les deux ans en chaque Province un Gouverneur, un " 
Prefident,& un Intendant. 

Il me feroit difficile de vous expliquer le détail " 
de la Guerre , de la Juftice , & des Finances. Mais " 
je vous puis dire en çros le principal de chacune de " 
ces trois chofes. Et,(î en vous parlant de la manie-" 
re, dont vivent tous ceux qui y font employez , ei- " 
le vous paroît extraordinaire , & même impoffible " 
à juger de nous , par ce qui fe fait chez tous les " 

Tt ; 
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- autres peuples j je vous prie fufpendcz vos cfprirs,& 
» ne jugez de la vérité de mes paroles , que quand vous 
» aurez i^û comment on eleve les enfaus qu'on defti- 

- ne à l'épée , à la Robe , ou au maniment des deniers 

- pnblics. Car jepterens qu'alors vous ne pourrez rrou- 
» ver étrange que nos foldats {oient auffi faqes , nos 

- Juges aufij {èavans, & nos Financiers auiîi dcfintcrcÊ- 

* fez , que vous me l'a liez entendre dire , en vous ex* 

• pliquant ces trois ordres. 

» Pour commencer par les Milices , outre celles de 

* laMaifon du Prince, qui comprend tous Tes Offi- 

• ciers & fes Gardes , il y a auili celle de la guerre , & U 
» Milice bourgeoife. 

* La première eft gouvernée di ver fement , en divers 

• temps , & toujours (èlon qu'il platt au Roy. 

» Les deux autres ont pour chef l'Officier gênerai, 
" dont je vous ay dit que la fonction eft à peu prés 

- fcmblable à celle de vos Connétables -, & vous pou- 

• vez concevoir fans que je vous l'explique , par quelle 

- relation l'une & l'autre dépendent neceiTairemear de 

- cet Officier, qui leur fait exécuter tous les ordres du 

- Roy. 

Une des principales chofes,quç j*ay à vous faire ob- 
» ferver dans les armées de terre, eft qu'elles font tou- 
-jours fur pied, Ôc qu'elles campent perpétuellement, 
-foiten pix,foitençruerre. Pour cet etfet/>n a choit 
" dirTcrens endroits de l'Etat, les plus propre» camper, 

- & que les foldats ajuftent divcrfcmcnc , félon qu'il 

- leur eft ordonné. Ils font incefTammcm la garde du 

* camp, & tous les autres exercices qui peuvent lés 
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fendre aguerris, & les accoutumer aux fatigues in- - 
feparables de leur profeflion. 

Sur mer dans chaque vaiflèau , on obfèrveune- 
difcipline , qui n'eft pas moins régulière; & fi quel- • 
cjuefois les vaifteaux celFent de voguer , en (brie que • 
les foldats matent pied a terre , ils campent fur - 
les cotes, ou dans les camps qui fout préparez au- « 
prés des villes , fans jamais entrer dans aucune. ■ 

Pour les campemens , 6c les voyages de terre ou * 
de mer , les armées en reçoivent l'ordre de leurs Com- " 
mandans , qui les reçoivent du Roy , ou de l'Officier - 
gênerai. - 

Mais pour les marches , les munitions , les vivres , - 
& les autres chofes concernant l'entetien des trou- - 
pes , le Gouverneur envoyé dans chaque Province, " 
en a le foin. Outre cela, il a le foin de la milice " 
bourgeoife , nomme tous les ans pour chaque • 
ville, un Capitaine de deux qui luy font prefenrez " 

Ear le Procureur General que la Province élit tous " 
is deux ans. Vous voyez que par ce moyen le cré- * 
dit du Gouverneur eft grand ; ôt c'ell pour cela - 
que le Roy n'en laùfe jamais un plus de deux ans • 
1ns la màne Province. * 

Le Capitaine envoyé dans chaque ville , fait * 
aflembler quatre fois pendant (on année les bour- * 
geois de chaque quartier, pour élire entr'eux un • 
Tribun , dont la fonction confifte à faire éxécuter ■ 
les ordres du Capitaine par les bourgeois , & les - 
commander lors qu il faut prendre les armes. • 
Il ne me refte plus rien , pour vous faire con- * 

. Tt ij 
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» noîtrequeleft l'ordre général dcnos Milices, que de 
m vous dire que les Tribuns peuvent êtreaceufez dene- 
» eliçence ou de malvcrfation devant les Capitai- 
» ncs -, Qu'en même raçon les Capitaines peuvent erre 

- aceufez devant les Gouverneurs : & qu'enfin tous 

* les deux ans le Roy tire du Confeil de guerredes 
•» CommhTaires , pour examiner la geftiondes Gou* 

- verneurs. 

« Que fi, comme il arrive ordinairement après I'exa* 
" men , ils lont trouvez innocens , ils font envoyez s 
-ou chez eux, ou dans une autre province, ou ad'* 

- mis au Confeil de guerre, dans lequel on n'admet 

- jamais que ceux qui ont été au moins deux fois Gou- 
• - verneurs de province, 

De même , on ne fait jamais Gouverneur ,que ce- 

- luy qui a été quatre fois Capitaine. 

Enfin, on ne peut être Capitaine, fi l'on n'afêr- 

■ vi pendant dix années dans les milices de Ja Mai-' 

- fon du Roy , ou dans les armées : & l'on n'y içau* 
-roit être admis, fi les grands Maîtres de l'Acade- 

- mie, dont je vous parkray dans la fuite , ne cer- 

- tifient qu'on y a été durant tout le temps requis 

- par les loix, c'eft à dire, depuis cinq ans jufqu'a 
-vingt. 

- Je*ie vous dis pas touchant les Milices , cent cho- 

■ fes particulières , qui m'écarteroient du deflèin , que 

- j'ay de ne vous donner qu'une idée générale de tous 

• les ordres de l'Etat reformé. Quand vous y ferez (car 

- je fuppofe , vous ayant trouvé fur cette route , que 
"vous y allez ) vous les apprendrez avec plus déplais 
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fir,en vifitant les camps, quefîjevous en difois 
davantage. 

Il ma fembié que l'AmbafTadeur a fait une pe- 
tite pofe en cet endroit , & queMonficur Conrarr, 
ayant pris ce temps pour luy dire que nous n'é- 
tions pas partis pour aller fi loin : mais qu'on ne 
pouvoit trop faire de chemin , pour avoir le plai- 
îîr de voir une terre auffi heureufe que celle dont 
il nous entretenoit, & que le peu qu'il fçavoitdes 
milices , luy donnoit une étrange curiofîcé d'en- 
tendre ce qui fe pratiquoit dans les autres ordres y 
l'Ambafladeur luy a répondu : 

Quelque créance qu'il me femblc que vous donniez 
à ce que je raconte, jen'oferoisvous dire certaines 
particularitez touchant nos foldats : il faut pourtant , 
avant que de vous parler de la Jufticc, &de la ma- 
nière dont elle fè rend prrmi nous, que je vous di- 
fe deux chofes , dont il me fouvient. 

La première, que quand les Officiers quittent l'ar- 
mée , ils ne portent jamais aucunes armes , non pas 
même l'épée , parce que cela e(l défendu fur peine 
delà vie , & n'eft permis aux gens de guerrc,quc lors 
qu'ils font en fonction. Mais, au lieu de les faire di- 
ftinguer de ceux qui ne font pas de leur profeflîon par 
des armes qui ne fervent de rien pour lors au Roy , ni 
à l'Etat , on leur donne d'autres marques, dont on 
vous expliquera les différences dans le pais. 

La féconde, qu'après que chaque foldat a fait ce 
que fon devoir exige neceÉfairement de luy,|>nluy 
permet durant quelques heures deVappliquer aèx cho- 

Tt m 
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*> les aufquellcs {on génie le porte. Et , commeon leur 
» fait continuer tous les beaux exercices qu'ils onteom- 
» menec dans les Académies publiques, il y axetains 

* jaursoù ils font des combats de barrière, des courfes, 
*» des revûcs,&: fouvent même des attaques,cequi eft un 
» merveilleux divertiflêment pour les villes voi/înes.En- 
» fin, comme on les a tous élevez aux beaux Arts,iln'y 

* en apoint qui ne les cultivent j àc ce qui vous plaira , 
» fans doute, plus que tout , c eil que jamais ils ne par- 
i» lent entt'eux de faire fortune , de Ce vanger, dé faire 
». un grand repas , ou de fe procurer d'autres plaifirs, 
« Ils s'entretiennent de l'hiftoire, qu'ils fçavent tous 
« parfaitement dés l'Académie i des moyens de fe vain- 
« cre foy-même; de vaincre les ennemis de la patrie, 
« fans les haïr ; de ce qu'il faut faire pour arrivera la 
» perfection des Arts , ou des feiences , & du fecret de 
» les appliquer au bien des autres hommes. 

Je ne vous aurois pas relevé cecy , Ci je n etois ja- 
« mais forti de l'Etat reformé, & fans cela je n'aurois 
« pas fujet d'admirer que des foldats véculfent de la 
" forte. Car, étant accoutumé dés majeunefle à voir 

- chacun bien infïruk de ce qu'il doit à fa profeflîon, 

- & à croire que celle des armes fe peut accommoder 

- à la vertu la plus fevere ; je n'aurois pas regardé celle 
» de nos foldats comme une chofe extraordinaire. Mais 

- ce que j'ay vu dans mon voyage , me fait mieux con- 
» cevoir que je n'avois flKt, les obligations que nous 

- avons à nôtre fage Reformateur, de nous avoir ou- 

- vert pa%fon infeicution une voye Ci aifée à certaines 

- vertus ,^ont la pratique femblc Ci difficile â ceux qui 
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n'ont pas eu une éducation comme la nôtre. Et d'ail- 
leurs i je connois que,fi en pariant aux étrangers du 
bonheur de nôtre Etat , je kur en dois relever quel- 
que circonftance, c'eft principalement celle-la. Il 
peut être pourtant que j'aye été plus avant que je ne 
m'étois propofé : mais pardonnez ce petit écart à un 
homme, qui croit ne pouvoir trop louer les fcldats 
tle Ton pais , après ce qu'il vient de voir chez les 
étrangers Je me perfuade que je ne vous ay pas dé- 
plu , & que vous avez été bien ai(e de voir par nos 
gens de guerre, qu'il n'y a point de profcfllon, dans 
laquelle on ne puifte vivre régulièrement , quand on 
y eft bien inftitué. Vous allez voir la même chofe 
dans les deux ordres de la Juftice & des Financesydonc 
j ay encore à vous parler, 

LA JVSTICE. 

LE chef de la Juftice, après le Roy , eft cet Of- 
ficier gênerai , dont je vous ay dit que la fbn^ 
&ion approche de celle du Chancelier de France. 

A ce premier Officier, font fournis les Prefidens 
que le Roy envoyé de deux en deux ans dans les 
provinces ; & chaque Prcfident nomme pour cha- 
que ville un Magiftrat , de deux qui luy font prefen- 
tez par le Procureur gênerai de la province. 

Avec ce Magiftrat, le Roy envoyé Cix AfTcfleurs 
en chaque ville ; & vous pouvez comprendre par ce 
que je vous ay dit , que Ci le Prefident h'eft que pour 
deux ans dans la province, le Magiftrat & tous les 
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proccs. Aufïï de temps en temps on a propofë des 
loix , pour diminuer le nombre des Juges, parce qu'on 
ne voyoit prefque plus de différends entre les par- 
ticuliers. En effet , il îemblc qu'il y avoit grande rai- 
Con à faire ce retranchement, 6c même que cela n'au« 
roit pas été contraire à l'intention du premier réfor- 
mateur , qui ayant trouvé beaucoup de delordres, 
avoit été obligé d'établir beaucoup de Juges en chaque 
province , & en chaque ville. Néanmoins on a eu 
tant de rcfpcct dans tous les temps pour les moindres 
.chofes qui font de fon inftitution , qu'on n'a jamais 
voulu changer celle-là. 

Voilà un bel exemple, dis- je , à tous les Princes 
qui (ont jaloux de leur puùTance : ils n'ont qu'à en 
«fer pendant leur vie , comme votre illuftre réfor- 
mateur ; & ils en jouiront long-temps après leur 
mort. A quoy PAmbafladeur répondit : Ce que vous 
dites, eftvtay. Car enfin, l'on peut dire que nôtre 
fage réformateur règne encore fur nous , puifque nous 
obeïflbns à fes loix , & qu'on les garde plus ferupu- 
leufement, qu'au temps meme qu'il lésa faites. Mais 
outre que l'on croiroit expofer l'Etat , fi on changeoit 
la moindre chofe à fes Ordonnances , je vous di- 
ray , pour reprendre nôtre difeours , qu'on a toujours 
crû qu'il valoit mieux avoir des Juges fans procès , 
que des procès fans Juges. Ainfi on n'a rien retran- 
ché , ni du nombre des Magiftrats , ni du nombre 
4es Juges, que nôtre fage réformateur avoit inftitué. 

Suivant cette inftitution, il y en a un en chaque 
quartier de la ville, qui efl; nommé par le Roy. Uju- 
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gc avec deux Aflcflcurs nommez par le Préfident de 
u Province i & l'un de Tes principaux (oins , cil de 
faire exécuter les ordres queie Magiftrat donne pour 
la police . étant certain que ce qui regarde le public 
cft prefquc toute l'occupation des gens de Juftice. 

Il ne me refte plus rien à vous dire [en particulier 
des Juges des quartiers, (mon qu'ils peuvent eux , 
& leurs Officiers être acculez par qui que cefoit diï 
peuple devant le Magiftrat , pourvu que l'accufateur 
tienne prifon , afin d'être puni , s'il eft évidemment 
calomniateur. 

De même , le Magiftrat & les Officiers de la Ma-* 
giftrature peuvent être acculez devant le Prefldent. 

Pour la geftion des Prcfidens, elle eft examinée 
par des Commiûaires que le Roy tire du Confeil 
de Juftice, dans lequel on n'admet jamais queccux 
qui ont été deux fois Prefidens dans les provinces ; 
& ces perfonnes ne peuvent manquer d'être fort ex- 
périmentées , puifque nul ne peut être Prcfïdent , 
qu'il n'ait été en quatre maçiftraturcs. 

On ne peut aufîi arriver à la magiftrature, fll'ox* 
n'a été A ftèfleur pendant fix années} & l'on ncfçau- 
riot être Aflefleur, qu'après qu'on a été Avocat du- 
rant quatre années devant les Juges , & fix années 
devant les Magiftrats^ 

Enfin, on ne reçoit point d'Avocat, qui ne fça- 
chc par cœur toutes les loix, & qui ne foit capa^ 
ble d'expliquer fur le champ avec netteté un fait , 
dés qu'on luy en a fait la propofition. 
• Et , afin qu'on puilfe connoître s'il acettecapaci* 
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té , il en faît quatre épreuves en public devant leMa- 
giftratôc les Afleffeurs, qui luy font répéter les deux 
premières fois toutes les loix. Les deux autres fois , 
ilsluy propofent des faits fur lefquels il eft oblige 
de parler , pour le parti que le premier venu des 
aflîftans luy marque i & il faut avant tout cela, qu'il 
ait été dans l'Académie tout le temps que l'on y 
doit être, & qu'il ait le moyen de vivre honnête- 
jnent. 

Je croy qu'il eft bon de vous faire obfcrver , qu'on 
porte par quartier , & par avance aux Officiers de 
la Magiftrature, la penfion qui leur cft deftinée. 

Oh en porte aufli une au Juge, & aux Alfeifcurs 
*le chaque quartier : mais les Avocats ne commen- 
cent d'être penfionnaires , que quand ils font admis 
à plaider devant le Magiftrat. 

Il eft bon encore de vous dire, avant que devour 
parler des finances, que ceux qui font Avocats, n'é- 
tant pas toûjorus occupez par les affaires des parti- 
culiers, s'éxercent en public certain jour de la îemai- 
furde grands fujets qu'on leur donne, pour lefquels 
ils n'ont jamais plus de deux jours pour fe préparer. 
Outre que cela divertit le peuple, (dont on nefçau- 
roit que trop confiderer, ni choifir les divertiffe- 
mens) cela l'inftruic ; 6c les Avocats fe mettent en 
état par ces épreuves , non feulement de bien par- 
ler des affaires des particuliers, mats de traiter les 
affaires publiques , & d'être envoyez en ambaÏÏàde, 
lors qu'ils ont atteint l'âge , & qu'ils ont fervi dans 
les emplois 3 par où il faut avoir palfè , pour, être ad- j 
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mis au Confeil de Juftice, duquel on tire toujours 
ceux des AmbafTadcurs , qui doivent porter la paro- 
le, ce qui fait que leurs négociations avec les étran- 
gers réunifient fi bien. Il cft vray que l'eftime qu'on 
a par tout de leur probité, la coutume qu'ils ont de 
ne rien prétendre que de raifonnable , & la fermeté 
avec laquelle on fijait que le moindre d'eux eft ca- 
pable de foûtenirla caufe publique , peut beaucoup , 
pour obliger ceux avec qui ils traitent, à neleurricn 
refiifer. Mais avec tout cela ; vous fçavez que tous 
les voifîns d'un Etat ne font pas également raifon- 
nables, & que fouventil y en a que leur pafïïonou 
ki r ignorance, qui eft toujours mêlée de foupçon, 
rend difficiles àperfuader , & c'eft en ces occafions, 
que la grande habitude que ces AmbafTadeursont 
â parler , fert merveilleufement. Car je vous laifTe à 
penfer quels doivent être des Orateurs, que l'on choi- 
fît encre des vieillards exercez à parler en public , 
dés qu'ils ont l'ufage de la parole. Mais je m'apper- 
çois que malgré moy , je vous en dis plus de cha- 
cun des ordres , que je ne voudrois : ainfi je fini- 
ray tout court ce qui regarde la Juftice, & ceux qui 
l'adminiftrent, pour vous parler des finances. 

LES FINANCES. \ 

I L y a des Royaumes, où le nombre des Officiers 
de finance eft exceflif, & où tout le monde doit 
être deftiné a cet employ. Mais dans le bienheureux 
pais dont je vous parle, il n'y a rien de fi bien rc^ . 

• • • 
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gle, ni qui occupe moins de perfbnnes ; & pour vous 
faire comprendre quel en eft. le régime, il eft à pro- 
pos de vous dire d'abord , qu'il n'y a que trois fortes 
de deniers qui fe lèvent au nom du Roy, (çavoir 
le revenu de fon domaine , ks capitations , & les 
amendes. V 

Je ne vous explique pas ce que c'eft que le do»- 
maine & les amendes : car vous avez , ce me fem- 
ble , quelque chofc de femblable en France. Mais je 
croy vous devoir expliquer plus précifément ce que 
c'eft que ks capitations, C'eft ce que paye chaqu* 
perfbnnc pour les charges, & les necemtez de l'Etat; 
Les moindres perfonnes payent autant que les plus 
riches : mais ceux qui en ont d'autres fous leur pu if* 
fance , payent pour eux; & s'il y a des pauvres en 
fin Diocefc, ils font comptez;, & leurs capitations 
font rejettées fur les Beneficiers, qui payent outre ce- 
la, la nouriture, & l'entretien des Invalides. Que 
s'il y a des pauvres oui puiffent travailler, & qui 
n'ayent pas eu aflez d'induftrie pour apprendre un 
métier , les Beneficiers, ainil que je l'a y dît, font 
chargez de leur nouriture, & de leur capitation. Mais 
on employé ces pauvres, qui peuvent travailler,aux 
ouvrages publics: ainfi il n'y a point de mendians. 
Ceux qui ont le plus grand train, payent le plus; 
& le revenu des Bénéfices eft le mieux employé , 
qu'il le puiife être. 

Un des plus grands biens qui arrivent de leverpar 
capitation égale , eft qu'il n'y a ni taxe, ni recou- 
vrement; car chacun eft obligé de porter les capita- 
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tions de fa fâmllc, ôc il le fait d'autant plus vo- 
lontiers, que pour peu dechofe il cft quitte de tous 
les autres droits. Par exemple , un bourgeois qui au- 
ra cent têtes fous fon obéïftànce , payera cent écus : 
Ja capitation étant, à la réduire fuivant vos monnoyes, 
environ d'un écu par tête ; & moyennant cela, il n'a 
.point à payer de droit d'entrée, pour toutes les dén- 
iées quifeconfomment chez luy. Il a chaque chofe 
pour ce qu'elle vaut j & >e pourrois vous dire cent au- 
ires utilitez que l'on retire de cette forte de levée 
mais vous les concevez mieux, que je ne pourrois 
vous les exprimer'. 

Je vous feray feulement obferver que le Roy raie 
peu de dépenfe,pour recueillir de il grands deniers, 
ôc qu'ils paffent par peu de mains , avant que d'être 
portez à l'Epargne: car l'Intendant, qui eft envoyé 
par le Roy dans chaque province, nomme pour 
chaque ville un Treforier. Ce Trelorier fait choifir 
de trois mois en trois mois un bourgeois de chaque 
quartier, qu'on appelle a caufe décela, Elu, lequel 
a foin de recevoir les capitations de chaque habi- 
tant , ou des Beneficiers , tant pour eux que pour 
les pauvres. Outrecela, il reçoit les deniers du do- 
maine, & les amendes cju'ii porte au Treforier de 
la ville,, après qu'il a paye les Officiers qui ont pen- 
sion dans le quartier t ôc les charges particulières. 
Ce Treforier fait porteries deniers qu'il reçoit, à 
l'Intendant de la province, après avoir payé les pen- 
sons des Officiers delà Magîft rature , & les charges 
générales de la ville \ & l'Intendant après avoir £ic 
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payer les OrTîciers , la Milice, & les charges de la 
province , fait porter les deniers à l'Epargne. Que 
s'il arrive quelques contcftations pour les capitations 
( ce qu'on n'a prcfque jamais vu ) l'Elu de chaque 
quartier les juge avec deux bourgeois, qui font te- 
nus d'accepter la charge , quand ils font appeliez. 

Enfin les Elûs peuvent être aceufez devant le 
Trcfbrier: dememe, le Treforief peut erre condam- 
né par l'Intendant -, & le Roy donne tous les ans 
des Commiflaires aux Intendans , comme on en don- 
ne aux Prefidens & aux Gouverneurs en pareil nom- 
bre, & tirez du Confeil des Finances. Vous conce- 
vez bien par ce que je Vous ay obfervé des autres- 
Confeils , qu'on n'admet perfonne en celuy-cy , qu'il 
n'ait été quatre fois Treiorier : mais on obferve de 
ne jamais faire Trefôriers que ceux qui ont au moins 
cent mille écus de bien. 

Je pafTe fous filence lespeincs que la loy pronon- 
ce contre l'infidélité de ceux qui manient les de- 
niers publies: le moindre divertifTement doit être 
puni de mort. Mais depuis la reformation , l'hiftoi- 
re n'en marque point d'exemple i & véritablement 
il feroit difficile qu'il arrivât du defordre dans les Fi- 
nances par les Officiers. On les choifit fi à leur aife, 
& ils font tellement élevez dans la créance que chaque 
Citoyen n'a rien qui nefoit au public , qu'ils ncs'a- 
vifent jamais de le voler pour s'enrichir. Pour les 
particuliers , ils font tres-foigneux de porter leurs 
capitations : car ils fçavent par l'expérience de leurs 
ancêtres & par celle des peuples voifins , que quand 
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on ne fait pas'les levées par tête, on levé une fi grande 
quantité ae droits fur tant de différentes chofès , fi 
inégalement, eu égard aux perfonnes , ou aux biens , 
par tant de mains différentes , & par confequenta* 
vec fi peu d'ordre , que le peuple eft toujours op- 
primé i les fripons toujours riches ; & le Prince tou- 
jours fi incommodé , que ne pouvant rien en- 
treprendre , l'Etat eft toujours en proye. Comme 
ces peuples font accoutumez à rationner de bonne 
heure, ces veritez leur parohTentfi évidentes , qu'ils 
feroient affligez fi on ôtoit les capitations ; & jamais 
on ne les voit murmurer, quand on les augmente, 
ils fçavent que le Souverain doit toujours avoir un 
grand fonds , pour les befoins prefens de l'Etat , & 
qu'il y a certaines occafions dont on perdroit les avan- 
tages , s'il faloit attendre les moyens d'en profiter. 
Ceft dans ce mêmeefprit , qu'ils font ravis de voir 
toujours fur pied de grandes arméos durant la plus 
profonde paix. Comme ils aiment mieux les Juges 
que les procès , ils aiment mieux auffi les ibldats que 
la guerre -, & font perfuadez , qu'il vaut mieux que 
l'Epargne foit trop pleine , que de voir les deueinsdu 
Roy retardez , faute d'argent. C'eft pourquoy l'on 
ne s'étonne point parmi nous de voir hauffer , ou di- 
minuer les capitations : on eft arîûré que tous les de- 
niers vont à 1 Epargne j & l'on croit que le Roy , qui 
eft le feu 1 qui en difpofc, n'a jamais intention demi»» 
ner l'Etat, dont il eft le Souverain. 

LEGUSE. 
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V £ G Ll SE. 

VOus pouvez concevoir par ce que je vous ay 
déjà dit, que ce pais doit être bienheureux: 
mais ce qui fait durer Ton bonheur plus que toute au- 
tre chofe , eft fa Religion. Sans elle , on a beau faire 
des loix pour régler la Juftice , la Guerre, & les Fi- 
nances, il n'y en a point que l'on ne puiflTe enfrein- 
dre. Mais , quand la Religion loûticnt les loix , 8c 

3ue c'eft elle qui ménage les forces ôc les finances 
'un Etat, ilfubfifte toujours en repos. Auflï n'y a- 
c'il rien de Ci exactement obfervé dans ecluy-cy , que 
ce qui concerne la Religion. Elle y eft bonne par tout, 
ôc elle y eft 11 univerfellement la même en tous les 
endroits, qu'il n'y a pas une feule perfonne,qui aie 
la moindre créance différente de celle de toute l'E- 
glife. On ne fouffre pas qu'aucun Hérétique en ap- 
proche ; & pour cela on fait faire à qui que ce foie ' 
une profeffion de foy , en y entrant. * * 
Les Evêques refident indifpenfablement ; & Ci le 
Roy en appelle quelques-uns auprès de luy , ils font 
obligez de fe défaire de leurs Evcchez. 

Les autres Beneficiers , quels qu'ils foient , font 
obligez auffi à la refidence : en forte que, s'ils font 
abfens durant un mois , fans congé de leur Supé- 
rieur , leur bénéfice eft vacant , fans qu'il foit beloin 
de le faire ordonner ; de quand le Supérieur difpenfc 
. fans caufe, il perd lqy-même fon bénéfice. Enfin, 
la refidence eft d'une neceflité Ci abfoluë, que quel- 
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que jufte que foit le fujet d'une abfènce , & quel* 
que autoriiec qu'elle foit par le Supérieur, on compte 
tous les jours qu'elle dure,- & le Bénéficier abient, 
en perd à proportion les fruits de ion bénéfice. Pour 
cela il y a un Tarif de chaque bénéfice , par le- 
quel les journées font évaluées ; & celuy qui eft 
prepofé pour la levée des capitations, prend des Su- 
périeurs la lifte de ceux qui ont été abfens, & les 
fait payer ce qu'ils doivent pour leur abfence, outre 
ce qu'ils doivent pour la capitation j & ce qu'il y a 
pour les abfences , fe diminue fur ce qu'il foudroie 
pour les capitations , ou l'entretien des pauvres. 

Tous les Evêques n'ont qu'un même revenu avec 
les Chanoines. 

Quant aux Abbez & aux Prieurs , ils font tous 
obligez de vivre régulièrement avec leurs Religieux, 
fuivant la première inftitution de leur Ordre. 

De même, les Curez vivent en commun avec les 
Prêtres de leur ParonTe , c'eft-à-dirc , qu'on les entre- 
tient , & qu'on les nourrit chacun chez eux du revenu 
delà Cure. 

Il y a autant de Cures en chaque ville , que de 
quartiers j Ôc nôtre lage réformateur avoit ordonné, 
qu'autant qu'on le pourroit , les Religieux qui a voient 
des Monafteres dans l'enceinte des villes , feroient 
mis dans les quartiers de la campagrte, parce que ce- 
la convient mieux à la folitude , dont ils font profef- • 
/ion. D'ailleurs , le fecours qu'ils peuvent rendre aux 
Chrétiens , fe retient mieux da/is les champs , qu'à la 
Ville , où il eft difficile quetous les laboureurs & les 
autres perfonnes qui fervent à la culture des terres, 
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s'atfèmblent fi précifëmcnt à certaines heures dans 
une même ParohTe : & cette loy qui n'a pu s'exécu- 
ter des qu elle a été faite , a été trouvée fi jufte , que 
comme on a tenu la main à la faire obferver , enfin 
les chofes font en tel état , qu'il n'y a plus aucuns Con- 
vensdans les villes. 

Vous concevez bien qu'ayant remis toutes chofes 
dans la pureté des premiers fiecles, on ne reçoit au- 
cune perfdnne dans le Clergé , qui n'ait une fonction 
neceflaire dans quelque Egîifc i & cela s'obfcrve fi ré- 
gulièrement , que jamais on ne fait un Clerc , que 
quand il y a une place vacante qu'il puûTe remplir. 

DISPOSITION DE CHJSVE VILLE. 

IE penfe vous en avoir aflfez die , pour vous faire 
connoître la difpofition générale de cet Etat, & 
meme pour vous faire concevoir en particulier cel- 
le de chaque ville. Il n'y en a point , dont le territoi- 
re ne foit divifé en differens quartiers , qu'on a fait 
les plus égaux , qu'il a été poflible. Les uns font com- 
pris dans les murs ; & les autres , pour être hors l'en- 
ceinte , n'en font pas moins de la ville. Il y a dans 
chacune un château capable de loger le Capitaine, ôc 
les Officiers de la Capitainerie : il y a même en toutes 
un appartement pour le Gouverneur de la Province, 
lors qu'il fait fa vifite. 

Il y a auffi un Palais, qu'on nomme le Palais de 
la Ville , où loge le Magillrat , avec tous les Offi- 
ciers delà Magiftrature : on y referve toujours ua 

Xxij 
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appartement pour le Préfident , quand il va par les 
villes. 

Enfin, il y a en chaque ville un hôtel , où loge 
le Treforier avec les Officiers de la Treforerie , & dans 
lequel on laifleun appartement pour l'Intendant , & 
un autre pour les affemblées des Notables. Outre ce- 
la , chaque ville a fon Académie pour la Religion , 
pour les loix , pour 1 éloquence, pour les feiences , Ôc 
pour les beaux arts. 

Je vous ay dit auili , que chaque ville a un audi- 
toire pour ion Magiftrat -, àc chaque quartier un pour 
fon Juge. 

Mais je croy vous devoir obfcrver deux cho&s ; 
qui fontaflez belles, & que vous ne devineriez pas, 
à juger de ce qui fe fait au pais dont je vous pat le , par 
ce qui fe fait dans les autres royaumes. 

La première , que tous les ouvriers d'un quar- 
tier , & de même métier , travaillent fous un feui 
maître, qui les loge , & les nourrit tous avec leurs 
femmes & leurs enrans. Il les paye fuivant leur con- 
vention, en forte que chacun paye fa capitation ; & 
lors que le maître vient à mourir , les ouvriers en éli- 
fent entr'eux le plus capable , en prefence du Juge du 
quartier, & par l'avis de tous les autres maîtres des 
autres quartiers. 

Il en eft de même des Marchands en détail , qui 
dans chaque quartier font tous en un même en- 
droit j & ceux de même marchandife font affociez : 
ce qui ne peut faire craindre de monopole , attendu 
que l'on met toujours létaux aux denrées. 
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Mais afin qu'en chaque quartier ni les ouvriers , ni 
les marchands en détail ne le mêlent point trop avec 
les bourgeois, tous les ouvriers & les marchands en 
détail d'un quartier, font en des endroits feparez & 
fermez. 

La dernière chofe que je voulois vous dire , eft 
qu'en chaque quartier il y a un , ou pluficurs hofpi- 
ces, pour recevoir les voyageurs , où tout eft vendu 
par un Officier prépofé parle Ma^iftrat. On attache 
un tarif à la porte de l'hofpice,ou le prix de chaque 
chofe eft écrit ; & fî l'Officier en prend davantage , 
qu'il n'efttaxé, ou s'il falfifie le tarif, il eft puni de 
mort. Quant à la mai fon & aux meubles, ils appar- 
tiennent aux bourgeois propriétaires des maifons du 
quartier, qui font obligez de bien entretenir l'hofpi- 
ce de tous les meubles neceuaires , fans que cela aug- 
mente le prix des vivres qui s y débitent. Vous pou- 
vez croire que les bourgeois en font fort foigneux , 
parce que cela leur rend à eux-memes la commodr- 
té de voyager plus grande. 

Vous pouvez bien juger aufïi , que l'on ne fouffre 
pas qu'aucune perfonne reçoive les bourgeois , ou les 
axtifans chez foy , pour fe faire traiter , pour jouer , 
ou pour d'autres débauches : ces chofes font défen- 
dues , à peine de la vie. 

Je ne vous explique pas en cet endroit mille crfbfcs, 
qui s'obfervent exactement en chaque quartier , foie 
pour riipnnéteté,foitpour la fûretc , (oit pour l'or- 
nement des Eglifcs ,des places publiques , des mai- 
fons , <}cs rues >ôc des chemins. Et, quoy que ce détail 
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fut capable de vous faire admirer l'efprit de nôtre fa- 
ce Réformateur , fa prévoyance, & fon exactitude ; 
néanmoins , pour ne vous pas retenir trop long- 
temps , je croy ne vous devoir plus expliquer en par- 
ticulier, touchant la difpofition de nos villes , que ce 
qui concerne les Académies publiques. 

ACADEMIES PVBMgVES. ^ 

JE fuis obligé de vous dire en commençant , qu'il 
y a toujours fur la principale porte de chacune 
des Académies , un bulle du Prince , qui réforma le 
pais , & qui le mit par fes fages loix , dans le repos où 
il a duré depuis. On a voulu par-là perpétuer la mé- 
moire de ce jeune Héros i & l'on a cru que c'étoit fur 
tout en ce lieu , qu'il en falloit laifTcr des monu- 
mens. En effet , c'eft: par Pinftitution des Acadé- 
mies , qu'il a trouvé le fecret de faire de bons ci- 
toyens -, & c'eft la belle éducation qu'on y donne à 
ious les enfans,qui nous a fi bien accoutumé à toutes 
les vertus , fans lefquelles on ne fçauroit aimer, ni 
conferver le repos de la patrie. Je ne vous parle ni 
des différentes devifes , ni des ornemens qui accom- 
pagnent pour l'ordinaire le bufte de ce Prince , afin 
que vous ayez plus de plaifir à les voir i & puis n'ayant 
que ^eu de temps a vous entretenir, j'aime mieux 
l'employer à vous dire les chofes à quoy m'engage 
neceflairement le récit , que je vous fais de nos Aca- 
démies. 

Il y a ordinairement trois courts en chacune. 
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La première eft pour les Officiers. 

La féconde eft deftinéc aux Maîtres de l'Acadé- 
mie. * 

Et la treifiéme , aux jeunes gens qui y doivent être 
inflruits. 

Je nevousdiray rien en particulier de tous les di- 
vers appartenons. Mais je dois vous faire remarquer 
(pour être plus intelligible dans la fuite ) qu'on met 
en dirTerens endroits les enfans , félon la différence 
de leur âge , & qu'il y a pour leurs exercices trois 
grandes ialles, dont chacune a toutes fes fenêtres fur 
une lice, autour de laquelle font des galeries , où des 
Statuaires & des Peintres travaillent ordinairement,. 
& où des Architectes deifignenr. 

Au delà des lices, il y a des jardins dirTerens pour 
les fleurs , les fruits & les plantes : au bout dcfquels 
il y a divers logemens pour des Chirurgiens , & des 
Chimiftes, avec tous Ici appartenons , & toutes les 
chofes necelfaires aux expériences qu'ils font obligez 
de faire. Il y a auffi pour loger le Maître des jardins , 
les laboureurs, & toutes les autres perfonnes qui fer- 
vent au jardinage, à la culture, ou au pâturage. Car 
vous concevez bien <jua l'on a donné i chacune des 
Académies le plus d étendue que Ton a pu , & qu'il 
n'y en a point qui n'ait un parc afTez confiderable , 
pour en tirer toutes les commoditez de la vie. C'eft 
pour cela qu'elles ont prefque toutes été bâties aux 
extrémitez des villes ; l'on a même recherché avec 
foin , les endroits où il y avoit des eaux en abondan- 
ce , on a eu foin d'y faire des plants d'arbres -, & enfin. 
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il n'y en a aucune que l'on n'ait mis en état de Ser- 
vir , non feulement à l'éducation des jeunes gens , 
mais encore au divertiflèment des 'citoyens de cha- 
que ville. • 

Des que les enfans ont cinq ans accomplis , on 
les mène au Magiftrat, pour les faire prelcnter au 
grand Maîrre-de l'Académie. Ils y demeurent necc£ 
lairemenc jufqu a vingt ans, Ci quelques notables in- 
commoditez ne les en empêchent; & ils ne peuvent 
( comme je penfe vous l'avoir déjà dit ) entrer en au- 
cune charge de l'Epée , de la Robe ou des Finances, 
ni dans aucune fonction Ecclefiaitique, qu'ils n'ayenc 
fait? ce temps d'exercice. 

Il me fcmblc que Monsieur Conrart faiiant ré- 
flexion furec que nous difoit l'Ambafladeur, n'a pu 
s'empêcher de l'interrompre , pour luy dire, qu'il 
trouvoit bien rude d'enlever des enfans fi jeunes à 
leurs mercs , & que c etoit lés rendre bien étrangers 
a leur famille, que de les en 6ter fi-tot, & pour ua 
fx long- temps. 

Vous trouveriez donc bien plus rude encore, (a 
repondu l'Ambaffadeur ) fi je vous difois , qu'il n'y 
a point de mere qui ne nouaiuTc elle-même fes en- 
fans ; mais on eft perfuadé parmi nous , que la cen- 
drefTedes meres ne peut que rarement s'accorder avçc 
les bonnes habitudes , que les honnêtes gens doivent 
prendre dés la jeuneûe, fur tout aux chofes pénibles. 

D'ailleurs on craint que les domeftiques ne leur 
donnent de faufle$imprelîîons,& leur gâtent lima-* 
gination par de mauvais contes. 

Enfin, 
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Enfin , nous croyons qu'il faut élever les enfans 
pour le bonheur de la patrie , & non pas pour le 
plaifîr de leurs familles ; & en cela , je fuis afluré 
-que nous ne nous trompons pas. Car on voit que 
quand les jeunes gens font élevez dans la penfée de 
ne fervirque le public,' il arrive toujours qu'ils ren- 
dent leurs familles heureufes , par l'honneur & le 
crédit qu'ils acquièrent entre leurs citoyens. Au lieu 
que les enfans élevez délicatement , & pour le piai- 
hr de leurs parens, s'emportent à leurs paffions, & 
deviennent fouvent l'opprobre de leurs familles. 
Mais, fans examiner cette queftion , qui me feroit oaf- 
fer les bornes d'un fimple récit, & pour vous faire 
trouver bon que l'on ôte fi- tôt chaque enfant à fa 
famille, je n'ay qu'a vous dire fuccintement ce qu'on 
leur fait faire dans le lieu d'Exercices que je vous 
ay décrit; & vous avouerez que, quand ils y ont de- 
meuré jufqu'â vingt ans , ils font plus propres à leurs 
familles , que s'ils n'en étoient jamais fortis- 



EXERCICE DES ENFANS 
depuis cinq ans jufquà dix, 

£\ Es fix heures du matin , ils commencent leurs 
^exercices par la prière, & puis on les inflruit 
chofes qui concernent la Religion. 
* Enfuite , onlcur fait reciter les loix , qu'ils ont ap- 
prifes le foir précédent. Les W,adit, ce mefemble 
Monfieur Conrart., & fxntrquoy fi jeunes f jijin qn'ilk 
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les fçâchtnt plutôt , a répondu l'AmbafTadeur. te fi la 
pemiere heure fe doit employer au premier devoir 
de l'homme , qui eft de connoître Dieu , la fécon- 
de fe doit employer au fécond devoir , qui eft de 
connoître ce qu'on eft obligé de faire pour l'Etat i 
& je vous diray une chofe qui m'a furpris dans les 
pats où j'ay pafle, que de voir punir ,luivant la ri- 
gueur des loix , des personnes qui n'en avoient ja- 
mais oui parler. 

Car^ quand il faudrait fuppofcr que l'on connoît 
toujours allez les crimes , & la punition que cha- 
cun mérite , il faut avouer qu'il y a mille choies 
pour le régime univerfel de l'Etat , de la police , & 
des familles , ou pour le regune particulier de (on 
proprebien , aufquelles on peut manquer bien dange- 
reufement, faute de fçavoir les loix de fon païs, 
& aufquelles on nemanqueroit pas, û on les appre- 
nait de bonne heure. Mais permettez-moy de vous 
dire ce qui fè fait dans l'Académie, fans m'obligera 
vous expliquer les railbns pour lefquelles on le 
fait. 

Après que les enfans ont recité les loix , on leur et*- 
feigne à parler correctement leur langue; & tout ce- 
la fans les preflèr , parce qu'ils ont cinq ans entiers 
pour apprendre les parties d'oraifon , qui font les 
elemens des langues. S'il m etoir permis de vous in- 
terrompre , a repris Monûeur Conrart , non pour 
improuver la méthode, que vous avez de donner 
des leçons de vôtre langue même , mais pour en louer 
la coutume , je le ferais avec plaifir. J'ay toute ma 

i 
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vie aimé la langue de mon païs -, & je n*ay prdque 
cultivé que celle-là , croyant qu'il fuffifoit à touc 
honnête homme de (çavoirbien celle de fa patrie, 
mais qu'il n'étoit pas permis à un homme qui, eu: 
un peu du monde , de ne la fçavoir que médiocre- 
ment. Ainfi, l'on ne peut aflTez approuver le foin 
que l'on prend chez vous , de montrer aux plus 
jeunes enfans la langue du païs. Je voy bien que 
cette connoiffance jointe à celle des ioix , que vous 
leur faites apprendre de Ci bonne heure, en fait 
bien-tôt des nommes parfaits ; & je ne doute poinc 
que ceux qu'on a tant admirez à Rome & en Grè- 
ce, n'ayent fuivi cette voye, pour arriver aux gran- 
des chofes, qu'on leur a vu faire dés leur première 
jeunene. 

Ce que l'hiftoire m'en apprend, a répondu I'Am- 
bafladeur, m'en donne les mêmes idées qu'à vous, 
mais il me femble qu'il leur manquoit bien des ver- 
tus , que le Chriftianifme nous a découvertes , & 
dont vous verrez qu'on a mêlé bien utilement les 
inftruc"tions à l'éducation des cnfâns de nôtre Etat. 
Mais , pour ne pas interrompre l'ordre de leur exer- 
cice journalier, je vous diray fommairement , com- 
me j'ay commencé , que pour ne rien négliger de 
toutes les chofes neceftaires durant l'heure, qui fuit 
celle, où on leur a donné quelques leçons touchant 
leur langue, on leur explique les figures de la Bible, 
& de l'hiftoire univcrfelie. 

. Après cela , on les fait lire & écrire ; & l'on a 
grand foin de former leur prononciation en lifant. 

Yy ij 



i8tf De la Reformation 

On employé la dernière heure du marin à les foire 
danfer. Ojèroi$-je prendre la liberté de vous faire encore une 
queftion, a die, ce me fcmble , Monfieur Conrart, 
Hé ! nef-ce point fatiguer de fi jeunes enfms , que de les obli- 
ger a un travail fi ajfidu , GT à une attention fi continuelle i 
Je i'oy que ceux dont vous nom parler , font occupe^ depuis 
fix heures du matin jufqua midy fans aucun relâche , Ô* k 
des chofes qui me paroi jjent , ou tres ferieufes , ou très -pénible s. 
Cependant , Monfieur , a répondu l'Ambafladeur , 
fi vous y prenez garde , ces chofes font fi bien mê- 
lées, que l'une divertit de l'autre. En la première 
heure , ils n'ont cju'à écouter j en la féconde ils reci- 
tent ; en la troifieme , on ne leur parle que de leur 
langue ; ce qu'on leur propofe en la quatrième heu- 
re, les divertit, parce qu'on leur montre les figures, 
ou de la Bible , ou des autres Hiftoires. Enfuite ils 
Jifent , puis ils danfent : cette diverfité fait qu'aucune 
de ces occupations ne les ennuyé -, & , comme les mê- 
mes exercices durent pendant cinq années , on les 
preffe fi peu fur chacun, qu'ils n'ont prefque pas de 
peine â les apprendre , & néanmoins ils fe les ren- 
dent familiers , à force de les repeter. 
. A midy , ils font un repas de peu de mets , & 
pendant lequel on obferve fort leur contenance. On 
reprend ceux qui mangent trop vue , parce que cela 
eft mal fain & malhonnête : ont veut qu'ils foient 
très-propres en cette a&ion; & on les accoutume à 
ne manger précifément que de ce qui fe rencontre 
devant eux. 

. Après le dîner, qui ne dure jamais plus de troif 
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quarts d'heure, ils vont dans les jardins, & dans les 
galeries des Arts. Là , fans les obliger à retenir le 
nom des (impies , des fleurs ou des arbres , il y a tou- 
jours quelqu'un de qui ils les peuvent apprendre > ôc 
les Artifans leur répondent fur tout ce qu'ils leur de- 
mandent touchant les Arts. 

A deux heures, ils font l'exercice dans la lice, avec 
de petites armes. Ap'rés quoy on leur montre la Geo- 
graphie dans des Cartes extrêmement grandes, & 
des globes où les montagnes , 6c les autres élévations 
font en relief. Alors on leur donne quelque temps 
pour faire colation , & puis on les fait compofer en 
leur langue , & en latin. 

Enfuite ils apprennent par cœur les chofes qui con- 
cernent les langues j & telon les faifons, ils retour- 
nent dans les jardins, ou dans les galeries des Arts, 
ou dans l'appartement des Chy milles & des Chi- 
rurgiens, ou quelqu'un leur répond fur ce qu'ils de- 
mandent. 

Après fouper, ils s'entretiennent en fc promenant 
doucement jufqu'à huit heures. Alors ils apprennent 
ks loix par cœur; & à neuf heures on les fait cou- 
cher, après une prière qu'ils font en commun. 

Pendant tous leurs exercices, on leur fait garder 
un grand filencc. On punit ceux qui frappent , ou 
quidifentdcs injures : mais on punk bien plus feve- 
rcment ceux qui difent une injure pour une injure, 
ou qui rendent un coup pour un coup ; & on leur 
fàit demander pardon aux Maîttes , d'avoir entrepris 
de faire ce qui n'appartient qu'à eux. On leur apprend! 

Yyiij. 
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fur tout , à ne point mentir ; à fc garder les paroles 
qu'ils Te donnent , & à ne les pas donner légèrement -, 
a n'être point jaloux les uns des autres ; à fe conten- 
ter de leurs talens; à reconnoître qu'ils ne les ont pas 
d'eux-mêmes, & qu'ils en doivent toujours ufer le 
mieux qu'il efl: pollible. 

Vous trouverez peut-être, ces leçons un peu {ê- 
rieufes pour des enfans, & peut-être même les ju- 
gerez-vous aÏÏèz inutiles. Mais , fi vous faites un peu 
3e reflexion fur la différence qu'il y a pour l'ordi- 
naire entre les -enfans de vos Princes, & ceux de vos 
artifans , vous concevrez aifément , qu'on n'eft jamais 
fi fufceptible des bonnes , ou des mauvaifes imprek 
fions , que dans la plus tendre jeuneffe , & que s'il y 
a quelque temps , où I on doive parler fort ferieufe- 
ment avec les enfans , c'eft dans le premier âge. Je 
n'enrens pas, quand je dis qu'il leur faut parler fe- 
rieufement, qu'il ne faille jamais rire avec eux, ni les 
laifler divertir : au contraire , j'eftime que cela cft ab- 
folument neceflaire. Mais on croit parmi nous, qu'on 
doit examiner leurs moindres actions , & leur faire 
remarquer en chacune, ce qu'il y a véritablement de 
bon ou de mauvais j &c c'eft ce que j'appelle leur par- 
ler ferieufemera. Ainfi, iorfqu'il arrive quelque que- 
relle entr'eux , on fe mocque du plus emporté, com- 
me du plus lâche i & en toutes les occahons où cela 
fe peut faire à propos , on leur répète qu'il y à plus 
de cœur a pardonner, qu'à fe venger, & qu'un hom- 
me doit plus à Dieu, a fon Prince, & a fon païs, 
qu'à foy-même. Par ce moyen, on leur apprend de 
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bonne heure à connoîtte en quoy conflit e le vérita- 
ble honneur. 

Au refte , on le garde bien , quand on les veut 
louer d'avoir bien raie , de leur dire qu'ils font de 
beaux garçons , ni de les dégoûter de taire quelque 
chojfè, en leur d liant qu'ils font plus laids après l'a- 
voir faite. On rient que cette manière de les exci- 
ter , ne leur mi pire que de la vanité , & que cette 
fàuflè gloire ne Cçauroit jamais produire de vérita- 
bles biens. On ne leur promet point non plus de 
beaux habits , ni de bijoux ; & fouvent on pare de 
petits linges , dont on fe mocque , pour leur donner 
du mépris de ces bagatelles. Enfin, on neleurpro- 
pofe jamais de prix, ni pour les exercices du corps r 
ni pour ceux de refprit , croyant que cela ne peut 
fervirqu'à les rendre jaloux ou envieux. Et, comme 
on. doit tout faire par raifon, & que les premières 
penfées qu'on a de chaque chofe, demeurant tou- 
jours les plus fortes dans refprit , on tache de ne leur 
en donner dans ce bas âge , que de tres-raifonna- 
bles. C'eft une chofe étrange , que dans tous les au- 
tres pais* on ne gouverne les en fans que par leur* 
palTions, comme par le manger, par les beaux ha- 
bits , par les jouets , ou bien en leur donnant des 
louanges, en les méprifant , ou en leur promettant des 
recompentes -, & dans ecluy-cy , on ne les gouverne 
que parraifon. Auffi arrive-t'il que les paiîionsfont 
fi fortes dans les enfans , qui font élevez à l'ordi- 
naire , qu'à peine s'apperçoit-on dans toute la fuite 
de leur vie, qu'ils ayent de la raiibn. Au lieu que 



1^0 D E tk REF ORM^ATi ON 

parmi nous on exerce la raifon de fi bonne heure," 
que devenant bien tôt la plus forte en eux, à peine 
s'apperçoit-on , quand ils font un peu avancez en âge, 
qu'ils ayent des paffions. 

Il m'a femblé qu'à la fin de ce raifonnement , Mon- 
iteur Conrart prenant la parole, a dit a l'Ambafla- 
deuren nie regardant i Vous luy faim bien du plaijîrde 
parler ainfi •> (!P je majjure que s'il vous a tant écouté fans 
parler , il ne vous interrompra pas pour vous contredire en 
cet endroit. Mais fouffrez, a-t-il ajouté, l'un & l'au- 
tre, que pour refoudre une difficulté qui me vient 
fur ce que vous dites , je vous demande comment 
on pourra exciter les enfans , fi jamais on ne leur 
propofe de recompenfe ? II me femble que cela 
c& impoflible ; & peut-être même que les pâmons 
leur ayant été données pour les régir , jufqu a ce 
qu'ils ayent l'ufage entier de la raifon , c'eft • les 
expofer beaucoup , que de ne fe pas fervir de leurs 
pallions pour leur avancement. A cela, il m'a 
femblé que Monfieur Conrart continuant de me 
regarder , comme attendant la réponfe d$ moy , je 
luy ay répondu , que (i on vouloit examiner l'ori- 
gine des panions, on trouveroit peut-être qu'elles 
viennent toutes en l'ame à l'occafion du corps - y & 
qu'ainfi on pourroit conelurre , que n'étant utiles 
que pour luy , il n'y a pas grand fujet d'efperer de 
nous avancer beaucoup dans la vertu , qui ne re- 
garde que l'ame, en nous excitant par les partions, 

3ui ne regardent que le corps. Mais que le temps 
ç nôtre entretien ne permettant pas d'examiner 

toutes 
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toutes ce* queflions , je le fuppliois de confiderer 
feulement deux chofes. L'une, que la raifon étant 
auffi entière dans les en tans, que dans les hommes 
parfaits, ils n'ont befoin que d'expérience , c eft à* 
dire , de connoître les chofes fur lefquelles ils doi- 
vent exercer leur raifon \ & que cela étant , il fe 
faloit bien garder de leur propoler d'abord les moin- 
dres chofes , telles que (ont les objets des pallions, 
comme fi elles étoient les meilleures , & dignes de 
leurs fouhaits. 

La féconde, que les enfàns Ce gouvernant aifé- 
ment par l'exemple ( ce qui marque qu'ils refléchif- 
fent beaucoup fur tout ce qu'ils voyent) il fuffit de 
Jeur en donner de bons , pour les exciter à bien 
faire. Que cela me faifoic regarder comme un 
grand trait de fagcfTe , la coutume qu'on a dans 
rEtat reformé, d'ôter de bonne heure les enfans à 
leurs mères, & aux domeftiques, pour les mettre 
dans un heu , où n'ayant que de bons exem- 
ples , ils n'ont que faire d'etre excitez par d'autres 
moyens. Qu'au refte , s'il étoit bon de fe fervir de 
de quelque palTion , pour exciter un enfant , dont 
le tempérament rendoit le naturel un peu dur , c'é- 
toit de la crainte , parce que cette pa/fion étant en 
nous pour nous faire fuir ce qui nous eft mauvais, 
il n'étoit pas dangereux que les perfonnes qui élè- 
vent des enfans , après leur avoir dit inutilement 
beaucoup de fois qu'une chofe eft mauvaife, les 
fîflcnt punir, quand ils s'obftinent à la faire. Car 
alors les enfans, joignant à l'idée de cette chofe , 
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le mal qu'elle leur caufe , en peuvent concevoir une 
falutaire averfion , qui les fait fages. Auffi a-t'il été 
dit que la crainte eft le commencement de la fagejfe, 
mais cela ne peut être dit des autres paflions. 
Car, encore que dans la fuite de la vie, on lespuif 
fc toutes éprouver falutairement a l'égard de cer- 
taines choies , néanmoins il eft véritable que dans h 
première jeunene, on ne les peut exciter que dange- 
reufement , parce que cela les rend trop fortes , Se 
que ne pouvant être excitées que par des objets qui 
planent , à caufe du bien qu'ils font au corps , on 
s accoutume à naimer que ce qui luy eft bon. 
Si d'ailleurs on leur propofè quelque prix , en leur 
infpirant comme un bon fentiment, qu'il eft hon- 
nête de vouloir vaincre fes camarades pour l'ob- 
tenir , on leur ouvre l'efprit à mille mauvaifes pen- 
fées , qui peuvent quelquefois donner du diver- 
rifiement dans leur jeuneffe , parce qu'elles ne pro- 
duifent que de petits maux, qu'on ne regarde pour 
lors que comme des gentillefles. Au lieu que dans 
la fuite de la vie, on voit que tel qui ne haïflbie 
dans le Collège que celuy qui avoit emporté le 

rx fur luy , eft un ambitieux lors qu'il eft dans- 
monde, & croit pouvoir haïr tous ceux qui 
font au deffus de luy. 

Fétois , comme vous voyez , en belle humeur, 
& il ne faut pas s'étonner de ces effets d'imagina- 
tion dans un fonge, ou l'on croit parler des cho- 
fes auxquelles on penfe affez lbuvcnc Mais néan- 
moins il m'a fèmblé que ne voulant pas parler plus 
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long-temps devant deux perfbnncs auflî (âges, que 
celles devant qui je croyois être , j'ay laifîe conti- 
nuer le vieil Ambafladeurenccs termes. Je fuis dans 
les mêmes fentimens où je vous voy -, & je penfe 
que nous n'avons de tyrans au monde , que parce 
qu'on ne fçaic pas ce que c'eft que la véritable gloire. 
Mais je m'amuferois vainement à des réflexions 
qui vous (ont , à ce que je voy , auflî familières 
qu'à moy -, Ôc je dois fonger que vous aimeriez peut- 
être mieux feavoir comment on continue l'éduca- 
tion de la jeunefle parmi nous. 



POVR LES JEVNES GENS, DEPV1S DIX 

SI- tôt que les enfans ont atteint dix ans , on les 
met jufqu'à, quinze dans la féconde falle. Déz 
cinq heures du matin , après qu'ils ont fatisfait au 
devoir de la Religion , on les fait compoferen leur 
langue, & en latin. Enfuite on leur fait lire les vies 
des perfonnes, qui fe (ont rendues illuftres parleurs 
bonnes mœurs, ou par de grandes actions. On leur 
demande le fentiment qu'us en ont : on leur fait 
fouvent confiderer que ce qu'il y a de bon en cha- 
cune, n'eft pas toujours le plus éclatant, & que le 
véritable honneur ne confifte pas à rechercher de 
faire des actions extraordinaires , mais feulement à 
faire toujours celles que notre devoir éxigede nous, 
quelque pénibles qu'elles foient , ou quelque balles 
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qu'elles paroùTent. On prend garde fur tout à les 
rendre plus fçavans dans J'Hiftoire Ecclefiaftique , 
& dans celle du dernier flécle de leur païs, qu'en 
tout le refte. 

Cette lecture étant finie, on commence a leur fai- 
re juger les differens de leurs camarades , fuivantles 
loix qu'ils ont apprifes par cœur, & qu'on lear ex- 
plique mieux par des exemples qu'ils ont devant 
leurs yeux , que par de longs difcours. On corrige 
leurs jueemens j & l'on obfcrve toujours de faire 
opiner les plus jeunes les premiers : on leur fait 
expliquer leurs fencimens , le plus nettement qu'il 
eft poflible. Les plus âgez parlent enfuitte i & les 
Maîtres les reprennent s'ils ont manqué. 

Deux heures entières étant confommées en cet 
exercice , qui eft l'un des plus honnêtes, & des plus 
utiles où l'on puiffe les appliquer, on les fait mon- 
ter à cheval, ou s'exercer à la courfe, à la lutte, ou 
à nager, félon le temps, jufques à midy. Et, quoy 
qu'il femble que cette heure foit mal-propre à des 
exercices fi violens , on croit toutefois qu'il eft bon 
d'en ufer ainfi , pour les accoutumer au travail. 
On obfcrve feulement de ne les mettre aux grands 
exercices , que fur les deux ou trois dernières an* 
nées du fécond âge. 

Ils dînent à midy, & s'en vont jufques à une heu-* 
re dans les jardins, & dans les galeries , pour ex- 
pliquer à de plus jeunes, ce qu'ils ont fçû des Arts 
& des plantes. 

Depuis une heure jufques à deux , ils appreru 
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nent lamufique. A deux heures on leur montre les 
Mathématiques & l'Aftronomie , autant que ces 
ferences font utiles communément : car ceux que 
leur génie y porte, s'y peuvent adonner après les 
années d'exercices finies. 

On leur apprend particulièrement l'Arithméti- 
que , les fortifications , les principes des Méchani- 
ques, l'ufage de la Bouuole , & tout ce qui con- 
cerne la Marine. 

On employé l'heure fuivante aux grands exer- 
cices des armes. Ils font collation ; & puis on leur 
explique l'Anatomie , les Cartes, les caufes de la 
nourriture, du mouvement, & de tout ce qui fe fait 
en eux par le corps, qu'on leur fait diitinguerdel'a- 
me, d'une manière d'autant plus aifée , qu'on ne fc 
fert que de termes communs , & que des lumières 
que chacun a naturellement de ces deux chofes. On 
leur explique auflï l'accroifTcment des plantes , les 
divers effets des figures & du mouvement , & géné- 
ralement toutes les chofes qui concernent la feience- 
naturelle. 

Vers la fin du fécond exercice, on leur fait faire* 
en ces mêmes heures un cours de Chymic. Apres - - 
quoy , ils apprennent les loix , s'ils ne les fçavcnt 
pas bien, encore, ou autres chofes , fuivant leur gé- 
nie. Enfin-, ils foupent: ils vont aux galeries ou aux: 
jardins, d'où ils fe retirent, pour faire reflexion fur.' 
ce qu'ils ont Elit le jour , & fur ce qu'ils ont appris» 
de nouveau \ & fe couchent comme les aunes. 
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POVR LES JEVNES HOMMES DEPVIS 
quinze ans jujquà vingt. 

ILs Ce lèvent à quatre heures : ils étudient le la- 
tin dans les meilleurs Auteurs -, le ceux qui ont 
du génie pour les autres langues , les étudient jufqu a 
fept heures. On employé l'heure qui fuit , à la le&u- 
fe de l'Hiftoire \ & depuis huit heures jufqu a dix, 
on les exerce à l'éloquence , en les faifànt parler fur 
divers lu jets , & fur tous les differens qui font à dé- 
cider entr'eux , fur lefquels ils plaident devant d'au- 
tres qui jugent. Par les plaidoieries , on connoît 
«ils (ont propres à inftruire, & à émouvoir \ & dans 
les délibérations, on connoît le fort & le foible de 
leurs raifonnemens. On dit à chacun ce qu'il faut 
qu'il pratique, pour rendre fa prononciation plus 
netre, plus forte, plus agréable , ou plus hardie ; ce 
qu'il faut faire pour fléchir la voix, pour rendre les 
mouvemens du corps plus fouples & plus réglez. On 
leur apprend la propriété des termes , l'arrangement 
des chofesi ce qui te doit dire avec chaleur, ou fans 
mouvement : fur tout » on tache de leur inipirer l'a- 
mour de vérité , iemépris du gain , & de la faufTe 
gloire i & on les avertit fouvent que le vray bien , 
même de ce monde, confifte en l'innocence , & en 
l'intention de n'employer tous les talens que l'on 
acquiert , ou qu'on a de la nailfance , & fur tout ce- 
luy de la parole , qu'à faire juftice* ou à procurer 
quelle fe faite, 
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Apres cela , on les fait monter à cheval , courir 
& luiter. On les fait fouvenr nager tous vêtus , 6c 
quelquefois tous armez : car nous eftimons qu'il eft 
inutile de fçavoir nager, fi ce n'en: pour fe fàu- 
ver en tout état , & pour paner facilement des 
rivières, dont la profondeur fait croire aux ennemis , 
qu'ils font en fureté. 

Dés qu'ils ont dîné , ils vont dans les jardins , 
dans les galeries, & dans les endroits où 1 on labou- 
re , pour entendre parler des plantes, des arbres, de* 
fleurs, des manières de labourer & de cultiver ; des 
xaifons qui y font propres, & généralement de tout 
ce qui concerne les jardins , le labour , & le pâtu- 
rage. Ou bien, ils vont dans les écuries, & enten- 
dent parler des chevaux, de leurs maladies , & des 
remèdes qui s'y peuvent appliquer : ils apprennent 
à les brider, à les feller, & toutes les choies qu'un, 
bon Cavalier doit fçavoir. 

A deux heures , on leur fait une leçon de l'élo- 
quence, & de fes caufes. Us s'exercent enfuite au* 
armes , (bit à pied , foit à cheval , & quelquefois- 
fur l'eau. 

Après cet exercice , on leur fait une leçon de 
morale , qui confifte principalement à leur faire con- 
noître l'ame & fes pallions ; le profit qu'on en peut 
tirer , par le bon ufage qu'on en peut faire -, les maux- 
qu'elles caufent , quand elles font les maîtrefïès j ôc 
enfin comment il fes faut gouverner en foy-meme , 
te dans les autres. 

Dés que cette leçon efl achevée y ils- retournent 
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aux jardins, aux galeries, aux écuries , aux labora- 
toires, & par tout où leur génie les mené. 

Ils reviennent pour fouper, & retournent encore 
à la promenade, ou aux galeries. 

Enfin , ils fe retirent pour faire reflexion (ùr ce 
qu'ils ont fait le jour, ôc fur ce qu'ils ont appris de 
nouveau , flnifTant la journée comme les autres. 

Ileft bon que vous fçachiez que les plus habiles 
artifans de l'Académie donnent aux ouvriers , qui 
travaillent pour les bourgeois , deux heures par jour, 
dans lefqu elles ils leur apprennent la raifon des cho- 
fes qu'ils font tous les jours , & les redrefTent fouvent 
dans leurs mauvaifes pratiques. 

De même, les jardiniers & les laboureurs de l'A- 
cadémie, inftruifent les jardiniers & les laboureurs 
des particuliers -, & ces inftructions fe donnent aux 
heures que les enfans de l'Académie ne font, ni 
dans les jardins, ni dans les galeries. 

Les jours de Fêtes , on fait le matin des actions 
publiques fur des fujets que le Magiftrat envoyé ; 
tous les habirans , même les femmes de la ville, y 
affilient. 

L'apréfdînéc , on fait des courfes , & des combats 
dans les lices , ou fur l'eau j & quand il n'y a point 
de fêtes dans la {èmaine, on fait ces exercices pu- 
blics le Jeudy. 

Je penfevous en avoir aflfcz dit, pour vous faire 
concevoir que les jeunes hommes qui fortent de 
cette Académie , font d'honnêtes gens, & de bons 
citoyens. Ils feavent la Religion , & la loy de leurs 

pais 
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païs. Ils fo connoiflent eux - mêmes : ils fçavent , au- 
tant que cela efl neceflaire , comment cft. faite la 
terre qu'ils habitent, & comment efl faitlercfte du 
monde, du moins félon qu'il nous paroît. Enfin , ils 
font capables de fe gouverner eux-mêmes, de con- 
duire leurs familles , & même de fervir l'Etat, quand 
ils y (ont appeliez. Et vous voyez que, comme ces 
Académies (ont établies depuis long-tcmps,il ne doit 
y avoir parmi nous , que d'honnêtes bourgeois. Aufïï 
vouspuis-je dire que tous les Etrangers, qui entrent 
dans l'Etat reforme , (ans {Ravoir comment tout le 
inonde y cft inftruis , s'imaginent toujours que le 
premier habitant qu'ils rencontrent , eft le plus hon- 
nête homme du païs. Comme il eft difficile d'en en- 
tretenir aucun des choies ordinaires , qu'il ne les fîja- 
che tres-bien , & qu'il en fçait beaucoup que l'on 
ignore communément ailleurs , ceux qui l'en en- 
tendent parler , ne fçachant pas d'où cela vient , le 
regardent comme un prodige. Mais, quand on a un 
, peu demeuré parmi nous , & qu'on a connu plufieurs 
de nos citoyens , on voit qu'ifs font tous feavans en 
tout ce que. les hommes doivent fçavoir. Et ce cju'il 
y a de plus agréable, c'eft qu'ils font fi accoutu- 
mez à lafeience, qu'ils ne s'apperçoiverit point qu'ils 
en ayent , quand ils ne voyent pas les étrangers. Mais 
quand il leur arrive d'en recevoir chez eux , ou de 
faire voyage, c'eft alors que par la différence qu'il 

Î' a d'eux aux autres hommes , ils fentent ce que peut 
'éducation , & l'obligation qu'ils ont à leur fage 
Réformateur. . 

Aaa 
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Je fuis fort trompé , Ci la longueur de mon recic 
ne vous a fatiguez. J'ay dit pourtant le moins de 
chofes inutiles , qu'il m'a été poflible ; & peut-être 
que , fi j'eutfc voulu retrancher de mon difeours , j'au- 
rois eu peine à vous faire comprendre la difpofition 
générale de l'Etat reformé. 

Pendant que je croyois entendre tout cecy,il m'a 
fcmblé que le temps fe couvroit , & que juftement 
comme l' AmbafTadeur finifïbit , la pluye cft tombée 
fi abondamment , que je ne pouvois pas me tirer 
du lieu où j'étois. 

En cet état, j'ay perdu de vue M. Conrarr, & les 
douze Ambafladeurs : & après d'autres peines , que 
je ne pourrois expliquer, j'ay crû vous avoir rencon- 
tré , titane un rouleau de parchemin gâté en pluficurs 
endroits, & que vous me difiez : C'eft grand dom* 
mage, les douze Ambafladeurs qui viennent dépar- 
tir, m'ont dit que le torrent des eaux qui font tom- 
bées tout à coup en ces lieux, avoient emporté avec 
une partie de leurs hardes, pluficurs rouleaux où . 
leurs loix font écrites ; & je viens de trouver autour 
d'un arbre cclui-cy , qui nous apprendroit de belles 
chofes, s'il étoit entier, mais par malheur il n'y a 
qu'une partie des tpix de l'Etat reformé. 

Admirez , je vous prie , jufqu'où va la force de 
l'imagination ! & combien ce fonge eft fuivi ! Mon- 
iteur Conrart s'eft retrouvé : nous fommes re- 
montez dans* fon carrofle; nous y avons lu vingt- 
deux loix, qui comprennent toute la conduite des 
familles, 8c trente -deux autres pour la punition 
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des crimes. Il m'a fcmblé même qu'après les avoir 
lues, Monfieur Conrarc nous diioic > Que j'ay de 
regrec, Meilleurs , de ne pouvoir entrer dans cette 
heureufe terre ! Et que je vous exhorte de bon cœur, 
vous qui le pouvez , d'y aller apprendre les autres 
loix qui nous manquent. Il y auroit véritablement 
de la difficulté à introduire dans des Royaumes fore 
corrompus, un ordre aufîi grand & aufll merveilleux, 
que celuy de l'Etat reformé : mais enfin , cela n'eft 
pas impofTible. 

Un jeune Prince dont I'cfprit eft grand , dont la 
volonté eft droite, & dont les refolutions (ont fer- 
mes j en un mot , un Prince comme le nôtre , peut ai- 
fément faire obferver toutes ces choies ; & tout de 
bon, il meparoît qu'il s'y prend comme il faut. Sa 
naiflance, & les fuites de (a vie font aufïî pleines de 
merveilles, & le font reiTembler parfaitement au 
Héros de l'Etat reformé. Il a fait la paix auffi jeune: 
il ufe de fon repos encore plus glorieufement, qu'il 
n'a fait de fes armes -, il a déjà corrigé des abus qu'on 
croyoit fans remède -, il fait des loix , & il n'a pas 
encore trente ans. 

Je penfe même qu'avant cet âge , il aura fait d'auflï 
grandes chofes pournous,& félon nos manières, que 
celuydont la mémoire eft en fi grande bénédiction 
dans l'Etat reformé. Je voy d'ailleurs , qu'il fait élever 
Monfeigneur le Dauphin, d'une manière à nous fai rc 
tout efpercrVous en pouvez bien préfumer par ce que 
tout le monde public du cœur Ôc de ïefprit de 
Mon/leur le Duc de Montaufier. Mais , comme dans 

Aaa ij 
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la bonté particulière , qu'il a toujours eue' pour moy, 
il m'a découvert une grande partie de Ces penfées , 
je vous puis aflfûrer, qu'il nelahTera point prendre 
de fautes idées au jeune Prince , dont il luy a confié 
la conduite. Il a toute la force au'il faut pour- refifter 
à ce torrent, qui emporte la plupart du monde, ôc 
fur tout les jeunes Princes , à luivre plutôt une mau- 
vaife coutume , que la raifon } & fi quelqu'un peut 
trouver de grands moyens pour rendre la France heu- 
reufe , par l'éducation de toutes les perfonnes qui h 
doivent foûtenir un jour , c'eft de luy fans doute , 
qu'on doit attendre ce fecours. 

J'étois rempli de ces penfées, lorfque, fuivantla 
la coutume , que j'ay de refléchir fur tout ce qui 
me vient en l'efprit, il nVa femblé fort étran- 
ge , & même impoflible qu'il fût né en divers 
temps deux Héros Ci fembfables en tant de 
chofes Ci extraordinaires, que le Roy , & le Prin- 
ce dont je croyois avoir oui raconter de Ci grandes 
merveilles. 

Cette reflexion a commencé à me faire foupçonner,, 
que je révois ; & puis m'appercevant que je ne fçavois 
pas même l'endroit du monde, où étoit feitué l'Etac 
reforme ,& que cet Ambafladeur qui devoit être d'un 
pais fort éloigne du mien , ne parloit pas néanmoins 
une autre langue que la mienne j j'ay reconnu, voyant 
que tout cela n'avoit aucune liarfoh avec le refte de mat 
vie , que j'avois fait un fonge, & non pas un voyage. 
Et, comme on ne fait en dormant , des réflexions de 
h nature de celle-là , que lorfque k fommeii étant 
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prés de fa fin , ncft plus fi pcfanc , je me fuis incon- 
tinentéveillé. Si-toc que j'ay pu être en état , j'ay écrit 
avec toute la vîteffe , dont je fuis capable , les loix que 
je croyois avoir lues avec vous, de peur de les oublier. 
Et voyant avec combien de facilite je m'en étois fou- 
venu , j'ay fait defTein de vous en écrire tout le 
fonge. 

Nous examinerons enfemble, comment on peur " 
imaginer pendant le fommeil, tant de chofes en h peu # 
demomensi comment elles fe peuvent fuivre avec 
tant d'ordre > & d'où vient qu'il faut enfuitetant de 
temps pour les mettre fur le papier. Si certaines gens 
fçavoient que j'en eulTe tant perdu à écrire une vision- 
naire ( car fi jamais lettre a mérité ce nom , c'eft cel- 
le-cy ) ils me blâmeroient. 

Pour vous , Monfieur , je (çay que vous en aurez 
d'autres penfées , & que plufieurs endroits de mon 
(onge , vous feront faire d'utiles réflexions. Quand 
ma lettre ne ferviroitqu'à vous divertir, je ne tien- 
drais pas mes peines perdues ; & j'en ferois trop payé| 
fi elle avoit fait rireMonficur Conraru 



d'un Etat' 205 
jufques dans le principe, ce qui peut rendre un Etat 
parfaitement heureux, il faut voire: qui rend une 
famille heureufe. 

Une famille fe peut prendre* de deux manières; 
ou comme elle de vroit être dans lepur état de la natu- 
re ,• ou comme elle peut être , quand il ya dumé- 
iange. J'appelle ctat naturel de la famille , ecluy où 
elle effc, quand cllcneft^ompofécquedeceluy qui en 
eft le cher, & deccux qui font defeendusde luy. Et 
je dis qu'il y a du mélange , lorfque d'autres perfon- 
nesyfont admifes, ou par hofpitalîcé , ou pour y 
rendre fervicc. 

Dans le premier état, une famille eft heureuic, 
lors qu'il s'y trouve quatre chofes. La première, 
quand la puilTanee n'y eft pas divifee , & que tous 
les defeendans de celuy qui en eft le chef', luy 
font parfaitement fournis. La féconde , lors que 
chaque particulier de la famille rrafte les autres par- 
ticuliers, comme il veut en être traité, & qu'il aime 
beaucoup plus la commodité de toute la famille, que 
la ficnnc. Latroificmc, lors que le chef eft bien 
perfuadé qu'il n'eft puhTant fur (a famille, que pour 
la rendre parfaitement heureufe , & non pas pour 
en faire tout ce qu'it luy plaît. La quatrième , 
lors que pour règle de fa conduite , il n'a que l'E- 
vangile, & qu'il le fait garder exactement. 

Dans le fécond état , la famille eft heureufe. Prc- 
.mictement, lors qu'on y traite les étrangers ou les 
voifins , comme on voudroit en être trairér 
en un mot, quand on fciu témoigne autant d'à- 
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mitié , que s'ils étoient de la Famille. Seconde- 
ment, lors qu'on traite les ferviteurs, comme ayant 
compaiïîon de leur état, & comme on voudroit 
être traité dans uneièmblable fcrvitude. En troifîé- 
me lieu, lorsque les ferviteurs ont une entière foû- 
miffion au chef, & un grand refpect pourtous ceux 
de la famille. 

Dans ces deux états , tandis que tout va delà for- 
te , la famille eft heureufe : le chef n'a pas même 
befoin de fe fervir de fa puiffance. Mais, comme il 
n'y a point d'homme parfait, 6c qu'il manque tou- 
jours quelque chofe à chacune des perfonnes qui 
la compofent, il faut que chaque particulier veille 
toujours fur foy-même pour fe corriger , & que le 
chef, outre cette exactitude à veiller fur foy-mç- 
me, veille fans ceffe fur les autres. 

Tellement que le chef doit avoir de grandes 
qualitcz naturelles*, & pratiquer continuellement 
toutes les vertus. Mais celles (jui Juy font Je plus 
neceffaires , font 

Le difeernement , pour connoître à quoy chaque 
perfonne de la famille doit ctte employée , &c coin* 
ment elle peut être conduite. 

La prévoyance , pour prévenir les troubles. 

La juftice , pour régler les différends , & poux 
pour punir le mal. 

La douceur, pour fupporrer les défauts. 

Le bon ménage, pour conferver les biens. 

Et I adrefle , pour en acquérir par les yoyes lé- 
gitimes. 

11 
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ïl ne peut exercer ces chofes, s'il n'a puiflanccfur 
tous les particuliers i & fi la famille eft fort grande, 
il faut que , fans diminuer cette puiflance , il la 
communique félon certaines limites, & avec fubor- 
dination. Il pourra , par exemple , choiflr entre fcs 
enfans ceux qui auront le plus de talent pour la 
culture des terres , & les pâturages -, leur donner un 
certain nombre fuffifant de ferviteurs -, & mettre 
encore entre Ces enfans ou fes ferviteurs , certains 
degrez de fubordination , qu'il réglera par l'âge & 
la fuffifanec. 

Il en employera d'autres au commerce -, d'autres à 
faire les affaires du dedans i d'autres à celles du 
dehors ; d'autres, à manier les deniers , que le pâtu- 
rage, le labeur, & le commerce produifent 5 d'au- 
tres à inftruire les jeunes aux chofes, aufquelles ils 
font propres , & fur toutes à la Religion ; d'autres 
à régler les différends , qui arrivent entre les enfans 
ou les ferviteurs , par querelles ou par intérêt ; & 
d'autres, à défendre, lés biens, & les perfonnes de 
la famille. Mais il doit être fort foigneux d'exami- 
ner la conduite de ceux a qui il commet celle des 
autres , en fe faifant rendre compte de l'état des 
terres, & du pâturage, du commerce, des affaires 
du dedans , & du dehors -, de la recepte , & de l'em- 
ploy de l'argent ; de l'inftru&ion des jeunes gens j 
de la juftice qu'on rend dans la famille , 
& de la bonne garde qu'on y fait. Il doit 
même fouvent écouter les plaintes qu'on luy fait 
contre ceux , qui ont les principales adminiflrations. 

Bbb 
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Si plufieurs familles femblablcs fe joignant , vien- 
nent à compoler une ville , chaque chef de famille 
retenant la puifTance dans fa famille, fera fournis à 
celuy qui aura le gouvernement de toute la ville ; 
& chaque famille devenanc alors , à 1 égard de la 
ville, ce que chaque particulier eft à l'égard de la 
famille, il faudra que chacune contribue à main- 
tenir la ville , & qu'il y ait des Juges , des foldats, 
des biens , & des écoles pour le public. Tout cela 
fera fournis au Gouverneur , qui examinera la ge£ 
tion des principaux, comme chaque chef de fa- 
mille examine celle des adminiftrateurs de fa famil- 
le. Mais, comme chaque particulier de famille de- 
viendra fujetàla puifTance publique de la ville, il 
aura deux fortes de devoirs : la première regardera 
les devoirs de la famille ; la féconde , ceux des 
citoyens. Et, comme chaque famille doit plus à la 
ville qu'à foy- même, chaque particulier doit plus 
auflî à la ville , qu'à Cvfamille. 

Enfin , fi plu (leurs villes fe joignant, viennent à - 
compofer un Etat ou Royaume , chaque Gouver- 
neur fera fournis à celuy qui aura la conduite de tout 
le Royaume : & il faudra que chaque ville contri- 
bue à maintenir cette puifTance royale , qui fera ab- 
foluc pour faire garder les loix , pour faire lageurre , 
pour ordonner les levées , &c. 

Chaque ville doit plus au falut du Royaume , 
qu'à foy - même. Et ainfî chaque particulier du 
Royaume a trois devoirs. Ceux de la famillc,qui font, 
préférables à fa commodité particulière ; ceux ,de la 
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cité, qui font préférables à ceux de famille ; &ceux 
du Royaume , <jui font préférables à tous les autres. 

Celuy cjui , a caufe du gouvernement de tout le Le Roy. 
Royaume, portera le nom de Roy , fc regardera com- 
me obligé à remplir differens devoirs. Premièrement, 
celuy de particulier , c'eft-à-dirc , d'homme qui , 
comme tous les autres, doit plus au Royaume qu'à 
foi-méme. Celuy de chef de famille, qu'il doit 
moins confîdcrer , que le falut du Royaume. Et 
celuy de Roy, qui l'oblige à faire tout ce qui dé- 
pend de luy , pour rendre le Royaume heureux. 

Pour cela , il doit prendre garde à deux chofès ScsMœ u". 
principalement. La première, à donner toujours 
bon exemple, en ce qui regarde (a vie particulière, 
& le régime de fa famille : car de là dépend la bon- 
ne vie de tous ceux qui font fournis à fa conduite, 
& le bon régime de leurs familles -, joint qu'à peine 
ofera-t'il punir le mal dans les autres, s'il le commet 
luy-même. 

La deuxième, de ne faire auoune dépenfe pour L ' u G ge a e 
luy-même, ou pour fa famille, ou pour les chofes fei bUn1, 
qui regardent fa dignité, que fur le bien domanial 
de (a Couronne. 

Quant aux biens des villes, & dq$ particuliers , il 
en eft le maître abfblu , non pour en faire ce qu'il 
luy plaît, mais pour en faire tout ce qui eft utile, ou 
necelTaire au ■bien du Royaume. Et , bien qu'on doive 
aveuglément luy en laifler la difpofition , il ne doit 
en ufer que pour la commodité , l'utilité , ou la ne- 
ceûité publique. De même , il eft maître des parti- 
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culiers,ceftà dire, qu'il les peut employer à tout ce 
qu'il luy plaît, & même les envoyer à la guerre Mais il 
ne les doit e$polcr,quequand il s'agit du bien de l'Etat. 

Il peut auflï faire des loix, des levées , des guer- 
res & des traitez. 

Il ne peut néanmoins aliéner fa Couronne. 

JVSTICE. 

IL peut faire de nouvelles loix : mais > comme il 
ne pourroit aliéner fa couronne , c'eft à dire, 
foûmettre le royaume à la puilTanced'un autre, fans 
le confentement de tous les ordres du royaume ; il 
n'en peut âuilï changer l'ancien droit , fî tous 
les ordres ne le veulent conjointement avec 
luy. 

Il doit la juftice au public & aux particuliers , 
par luy immcdiatement,ou par les Juges qu'il prépofe. 

Ces Juges ne fc peuvent dilpenier de garder les loix; 
& le principal foin du Roy eft de fçavoir fi la Ju- 
ftice eft bien adminiftrée, en écoutant férieufemenc 
les plaintes de tout le monde, & en faifant fevere- 
ment punir, ou le Juge qui a malverfé , ou celuy qui 
s'en eft plaint nylà propos. Il doit prendre garde de 
ne fuie pas toujours examiner ces plaintes par les 
mêmes perfonnes , de peur qu'elles ne s'entendent, 
pour le tromper. 

Il eft bon que des perfonnes choifies, aillent tous 
les ans dans les Provinces , pour oiiir les plaintes : 
nuis il ne faut pas que le même aille deux années de 
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fuite dans la même province, ni qu'il y mené fa fa- 
mille ; ôc il faut qu'on écoute les plaintes qu'on fc- 
roit contre luy , s'il avoit mal-verîé. 

Le Roy doit toujours entendre par luy- même 
le rapport de ceux qu'il envoyé dans les Provinces, 
& les plaintes qu'on fait contre eux. 

FINANCES. 

IL a fon revenu pour fa famille. 
Le domaine de la Couronne, pour foûtenir 
l'éclat de fa dignité. 

Les levées, pour foûtenir les dépenfes ordinaires, 
comme de payer ceux qui fervent à rendre la juftice, 
qui doit être gratuitement faite aux particuliers, ôc 
les foldats des garnifons, ou les troupes qu'on doit 
toujours tenir prêtes pour les occafions prefTantes; 
d'entretenir les ponts, les chau (fées, &c. 

Et les dépenfes extraordinaires, comme les guer- 
res , les travaux publics , &c. 

Il faut qu'il y ait toujours un grand fonds tout 
prêt , parce que les occafions peuvent être prenan- 
tes ,.& qu'il y va fouvent du lalut de l'Etat : joint 
que quand on fait des levées à la hâte , on ne le peut 
jamais faire avec cette juftice , qui veut qu'on 
épargne les foiblcs , & que d'ailleurs on ufe de fe- 
veres contraintes, qui font fouvent plus de tort aux 
Provinces % que la levée même. 

Il faut que les levées fe fuient fur les particuliers* 
par les perfonnes que le peuple même élit , & que 
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les Officiers, que le Roy prépofe dans les villes , les 
reçoivent des élus , pour les porter aux Receveurs gé- 
néraux des Provinces , & de là au trefor. 

Il faut que les Envoyez dans les Provinces , écou- 
tent les plaintes contre les Receveurs, & celles des Re- 
ceveurs contre les élus ; & que le Roy (bit exact à 
entendre le rappport des Envoyez-, qu'il fafle compter 
tous les ans le Gardedu Trefor , & que les Envoyez 
faflent compter les Receveurs tous les ans. 

Il faut punir de mort tout vol de finance , & toute 
exaction. 

GVERRE. 

LE Roy la doit faire juftement -, & dés qu'il 
la fait, les peuples la doivent croire jufte. 
Une guerre ne peut être jufte , que quand l'in- 
terct qui l'a fait entreprendre, eft important à l'Etat; 
quand les ennemis doivent y fatisfairc ; quand on ne 
peut les y obliger autrement , que par les armes ; 
quand on voit qu'ils fe préparent à entrer dans le 
royaume;qu'ils font des ligues, &c qu'ils fe feront trop 
forrsjfi on ne les prévient; qu'ils ont enfraint les trai- 
tez &c. 

Les foldats doivent être bien payez & fufTîfam- 
ment , pour ne point être obligez à faire des defor- 
dres, qui ruinent plus une Province en un mois , 
aueii on faifoit fur elle dix fois plus de* levée; & 
que les foldats ne tirent de profit de leurs violences. 

Il faut punir de mort ces exactions. 
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Il faut que les foldats campent toujours , & qu'Us 
s'accoutument à porter ce qu'il faut pour camper , 
fur tout dans le royaume, pour ne pas incommoder 
les villes. 
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E Roy peut faire la paix : mais il la doit in- 
violablement garder , après l'avoir jurée. 



* S" IL EST PLVS RAISONNABLE 
de partager le Royaume entre les frères , 
que de le laijjer à ïun d'eux. 

L L 

L'Es frères étant ne% T L ne faut pas regarder 
d'un memepere , doi- ^ en matière d'Etat, ce qui 
vent avoir mêmes droits à eft le plus convenable aux 
la fuccejjion. en fans d'un même Roy, 

mais ce qui eft convenable 
au royaume. 

il ir 

llnyariendefîinjufte, En ce cas, les frères ne 
que de rendre des fils de' deviennent pas fujets : ils 
Souverain , fujets de leur 1 etoient de leur pere ? & 
frère, l'un d'eux cefle de l'être. 

m; m. 

Une PuiJJance balancée , Il vaut mieux foufFrir d'un 
rieftpasfijujette afe tour- feul ; que de plusieurs. 
ner en tyrannie. 
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SVPPOSE QV'IL N'EN EALVT QV % VN 
four commander a tous , riefl-il pas mieux de cboifîr 
le fus capable des frères, que ïaméjûppofé quilnefoit pas 
le fus capable? 

S'il faut fe foûmettrey T E plus vieil doit être 
on fe doit Joûmettre au | À le plus raifonnable ; & 
plus raiformable ,& non û cela n'eft pas , on le doit 
au plus vieil. • regarder comme celuy à qui 

Dieu donne le premier un 
droit , qui ne peut dépendre de l'élection des nom- 
mes, fans les expoferàmille guerres, 

SVPPOSE SV1L FAILLE , POVR EVITER 
les guerres , fe foumettre k l'aîné , faut-il qu il foit • 

tout-puijfant ? 

I. I. 

ON ne peut manquer N ne fçauroit man- 

d'être malheureux quer d être mal heu- 

fous un Prince tout-puif- reux fous un Prince , fût-il 
font , S'il arrive qu'il foit tout bon & tout fage, quand 
ou méchant, ou infenje il n'eft pas tout-puiflant. Il 

empêchera bien les maux 
qu'il pourra empêcher , mâis ceux aufquels il ne 
pourra rien, deviendront extrêmes. 

II. IL 
Onnajamaisétéfmal- Quand un Prince voit que 

heureux , que fous les ty- rien ne luy refifte,il ne fait 

MHS 
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uns , pdrcc qiïils ne *vou- plus de fi grands maux ; & 
loient pas que rien leur re- les plus grands qu'on faflè, 
fiftàt. font ceux qu'on fait pour 

régner. 

TOVT CELA EST VKÀY. 

Par les exemples , & par les raifbns. 

I 

Àugufte , ce qu'il a fait II faut toujours eta- 
pour régner. blir la Royauté fur des 

Ce qu'il a fait étant éta- raifons générales i & le 
bli. bien public veut que, 

fans confiderer ce qui 
cft , on fuive ce qui doit être. 

L'aîné n'eft pas toujours le plus fage : mais il le 
doit être -, & c'eft toujours luy qui étant né le pre- 
mier , a eu le premier droit a l'Empire. 

III. 

Si l'on donnoit au plus fage, le plus fol fbuvent 
le pretendroit être : cela feroit une guerre*" civile; 
& c'eft le plus ^rand mal d'un Etat. Au lieu que 
déférant à l'aîne , on n'a plus à contefter. 

IV. 

Si l'on partageoit , la puiflTance s'affoibliroit î 
& outre que les frères fe font la guerre , chacun 
d'eux eft plus foible contre l'étranger , & contre 
ceux des uijets qui fc veulent révolter. 

V. 

Si le Prince n'eft tout-puuTant fur fes fujets, ils 
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font des rcfiftances qui caufent des guerres. 

VI. 

Si le tout puiftant eft tres-méchant , il ne fepeut 
emporter qu'a des débauches , & à quelques ciuau- 
tez contre des particuliers : mais jamais, il n> 
la peniee de détruire tout l'Etat. 
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MAXIMES 

TIREES 

DE LHISTOIRE 

I 

Un Prince doit toujours refpecîcr la mémoire 
de fon Pere , la bicn-feance le veut, & 
Jbuvent l' intérêt. 

Hilippcs Roy d'Efpagnc , après avoir 
fait brûler le phantômede Confiance 
Ponce, ConfeÎTeur de Charlcs-Qmnt 
fon pere, voulue aufli faire faire le pro- 
cès à la mémoire de ce Prince pour . 
herefie. Mais on luy reprefenta qu'il n'auroit au- 
cun droit à la Couronne , s'il fe trouvoit que fon 
pere fût mort hérétique j & qu'en ce cas , la 
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refignation qu'il luy avoit fait de Tes Etats , fèroic 
nulle : cela lèul l'empêcha de faire condamner la 
mémoire de fon pere. 

II 

Cefi une faute que de prendre pour sûreté, la parole d'une 
pcrfonne , qui nefi pas mJ;re de la tenir. 
En mil cinq cens foixante, Caftelnau, & les au- 
tres conjurez contre les Guifes, furent affiegez dans • 
Nozé , par Jacques de Savoye Duc de Nemours , 
qui ne pouvant les avoir de force , les en tira par 
£>el les promeflès , leur diiant qu'il les meneroit au Roy 
même , & qu'ils ne feroient point mis prifonniers. 
lis dévoient prendre garde que François II. ne fui- 
vant que les mouvemens des Guifes , ne tiendroic 
jamais cette promette. En effet, dés aue Caftelnau, 
& fes compagnons furent arrivez , les Guifes les 
firent emprifonner * & le Duc de Nemours crut en 
ctre quitte, en difant } je ny puis rien. Il ne devoit donc 
pas promettre. 

Cet exemple fait voir aum* , que tout eft expofé, 
quand un Prince a la foibleflè de felaiflèr gouverner 
en tout. 

Ht 

Vn Prince y quelque jeune , & quelque mal-habile qu'il [oit, 
obtient toujours quelque titre honorable , quand il ejide 

bonnes mœurs. 

François II. s'il n*eut de grande vertus , mérita au 
moins d'être appelle le Roy fans vitt. 
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IV. 

il tfl difficile ctuferde beaucoup d'artifices , lors qu'on gouver- 
ne , fans être foupçonné de bien des crimes , que fouvent 

on ne commet p*s. 
Catherine , mere de François II. avoir rant em- 
ployé d'artifices, pour fc maintenir dans le gouver- 
nement contre les Gui/es , & les Princes de France, 
en favorifant coûjours le parti le plus foible , pour 
Je mettre en état de balancer l'autre j que la plupart, 
voyant les Guifes au dcfïusde tout , (1 le Prince de 
Condé eût été décapité , & cjue cette exécution avoir 
été empêchée par la mort fubite de François I I ^ 
crûrent que Catherine avoit avancé la mort du Roy, 
pour fauver le Prince de Condé i & qu'elle n'avoir 
fauvé ce Prince, que pour balancer le crédit des 
Guifes. 

" V. 

Les Princes croyent trop légèrement ceux qui s 1 empreint 
dutour d'eux, pendant qu'ils régnent ; & s'ils regardoient 
ce qui eft toujours arrivé après U mort de leun fembla- 
bles , ils ne croiroient pas fi légèrement toutes les protefia- 
tions , qu'on leur fait pendant qu'ils vivent. 
De tant de grands Seigneurs , qui «oient à la 
Cour de François II. quand il mourut , il n'y cur 
que Saufac , & la Brofle qui avoient été fèsgou- 
. verneurs, & l'Evcque de Senlis , qui priflent foin 
de Tes funérailles. Jamais les Guifes , eux qui avoienc 
fait fonncrfi haut leur zele pourlefervicedece Prin- 
ce , & qui étoient redevables de tant de biens à fa bon- 
té, ne fondèrent à luy rendre ces derniers devoirs* 
Cela leur tut reproché ; & l'on trouva fur le poclle, 
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qui couvroit le corps du Roy, un billet, avec ces 
mots ; Tanneguy duCaftel, où es-tu? Ce Tanneguy cil 
ceiuy , qui revint pour faire les funérailles de Char- 
les VII. Ton bien-faicleur , fans craindre le reflèn- 
timent de Louis XI. 

vt 

llrfyd point de maux , que ne caufe t ambition d'une perjônne, 
qui veut toujours gouverner , parce qu'elle a commencé 
a gouverner. 

Catherine fefervoit tantôt du parti hugenot, & 
rantôt du parti Catholique , ne favorifant l'un ôc 
l'autre, qu'autant quelesChcfsluy fembloient utiles 
à Ton deflein. Cependant les chofes vinrent à tel 
point, qu'ayant fervi à fortifier peu à peu tous les 
deux , ils furent en état d'éclater , & le rendirent 
maîtres de tant de places , que partageant toute la 
France , elle fc vit prefque en état de n'avoir 
aucune retraite fûre ni pour fon fils , ni pour 
elle. En d'autres occafions , elle ne voulut jamais 
confentir à terminer les difTerens , par la prife du 
Prince de Condé. Il s'étoit rendu légèrement dans un 
endroit, où elle étoit en puilTance de l'arrêter: ce- 
pendant elle le laifla aller. Et, après la prife de Bour- 
ges parle Roy , & le Duc de Guile , on n'avoit qu'à 
cnvelopcr le Prince dans Orléans : mais elle n'y vou- 
lut jamais confentir , & fie refoudre qu'on iroit i • 
Rouen. 
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VU 

On ne doit pas croire qu'on fin fort aimé, four avoir une 
grojfi Cour dans la profiperité. 
Lors qu'on donna la bataille de Dreux , les hu- 
guenots eurent d'abord tant d'avantage, que plusieurs 
cles Catholiques ctoyant leur parti défait, en appor- 
tèrent la nouvelle jufqu a Paris } 5c dés ce moment la 
Duchefle de Guife qui avoit une grotte Cour , Ce 
vit abandonnée de tout le monde. Comment ceux 
qui l'avoicnt fi-tôt abandonnée , pûrent-ils le mon- 
trer à elle le lendemain , qu'on apprit qm les Catho- 
liques avoient gagné la bataille ? 

VIII. . 

Ave c U refilution qui! faut avoir, lors qu'on veut fi main- 
tenir entre deux partis puifjans, il faut avoir bien de U 
fouplejfe dans les cliangemens > <? fiuvent cette fouplejfe 
efl un grand mai 
Quand la faufle nouvelle de la défaite des Ca- 
tholiques vint à Paris , la Reine Catherine, fans 
s 'émouvoir , dit a ceux qui fe trouvèrent prefens r 
quand elle la reçût, Hé bien, il faudra donc prier Dieu 
en François ! & fc mit à carrefler les amis du Prince 
& des nouvelles opinions, Le lendemain fçachanc 
la vérité, elle fit faire des feux de joyc , ôs envoya; 
(iregret, difbit on, mais pourtant de la meilleure 
grâce du monde ) le commandement de l'armée au» 
Duc de Guife. 
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IX. 

Le %ele qui forte a mal faire , ne peut venir que et un 

faujfe Religion. 
Ce que fît Poltroc de Mcré, lors qu'il tua le Duc 
de Guifê , pour Lui ver le parti huguenot , le mon- 
tre bien. Le Duc avoit pardonné à un autre, qu'un 
femblable zele avoit porté à un pareil attentat ; & ce 
Prince voulut, en luy pardonnant , montrer la diffé- 
rence qu'il y avoit encre fa Religion, & celle de ce 
huguenot. 

• X. 

Il y a de l'injufiiee à faire de mauvais jugemens fur des 
apparences, pour fortes qu'elles foient. 
On avoit crû que le Duc de Guifeétoit caufe du 
défordre de Vafly ; & il y avoit quelques apparen- 
ces , qui fembloient favorifer cette croyance. Ce- 
pendant , ce Prince afsûra en mourant , que cela 
n'étoit point & cequi fait croirequ'il difoit h vérité, 
c'eft qu'il mouroit h chrétiennement , que pour em- . 
pécher qu'on ne vengeât fa mort, il confeilloit la 
paix avec l'Admirai, qu'on foupçonnoit d'avoir été 
l'auteur de fà mort. 

XI. 

Il faut, tout au plus , quand me extrême necejfité le véut , 
tolérer l'exercice d'une faujfe Religion : mais il ne faut, 
pour quoy que ce foit , accorder des privilèges , ou des exem- 
ptions a ceux qut la profejfent. 
Auflî , lors qu'on fut contraint de tolérer la Re- 
ligion prétendue reformée en France , ne vouiut-on 
jamais fouffrir que les Prétendus Reformez fuf- 
• fent 
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Cent exempts de dixmes. Si cela eût été , la plufparc 
des gens de la campagne fc fufllnt mis de leur parti, 
pour épargner la dixième partie de leur revenu. 

XII. 

Il ne fujjit pas de préparer du fecours à des affi ge^ , mais il 
faut leur faire fç^voir par des voyes promptes , qu'on leur 
en a préparé, afin qu'ils ne fe découragent pas , avant que le 
fecours fait arrive. 

Elizabcth Reine d'Angleterre, qui avoit furpris 
Je Havre , & qui fçut que le Roy de France l'af- 
fiégeoit , Ce contenta de faire préparer une flotte 
de foixante gros vaiflfeaux , & d'en envoyer les nou- 
velles par dix-huit cens hommes , qui ne purent 
arriver à la vue du Havre , que le lendemain de la 
compoiition, cju'en avoit fait l'Admirai d'Angleter- 
re. Si on luyeut envoyé quelques barques , dés qu'on 
prit le deiTein de le fecourir , il n'auroit pas rendu 
cette place. 

XIII. 

Il ne faut jamais fe fier aux traite-^ qu'on fait , à condition 
de rendre des places quelque temps après , parce quon trou* 
*ve toujours de quoy les éluder, & que ce qu'on a accordé 
pour y parvenir, e{l autant de perdu, 
Ainil, Henry II. promit par le traité de mil cinq 
cens cinquante-neuf , fait avec l'Angleterre , de ren- 
dre Calais dans huit ans. On s'en mocqua fous Char- 
les IX. & Ton prétendit que les Anglois avoientfait 
des entreprifes fur les François contre la foy du traité, 
par lequel on avoit promis de ne rien entreprendre, 
de part ni d'autre. 

Ddd 
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XIV. 

1/ eft dangereux de permettre aux Seigneurs particulier* 

d'être arme%. 

Le Cardinal de Lorraine avoir obtenu de Char? 
les IX. permifllon d'avoir des gardes , dans un temps 
où il étoit défendu à tous les particuliers d'aller ar- 
mez. Le Maréchal de Montmorency Gouverneur 
de Paris, ne le put foufFrir; & luy ayant fait dire, 
de faire mettre a fes gardes les armes bas , fans qu'il 
voulût déférer à cet ordre , le chargea en paflànc 
dans la rue S. Denis : ce qui penfa foûlever tout 
Paris, & renouveller la guerre. 

XV. 

1/ n'y a rien de plus propre à cacher les grands deffeins , que 
Zen faire le projet dans des occafwns , où il femhle 

qu'on nepenfe qu'à Je divertir. 
Catherine fit croire à tout le monde , quelle n'a- 
voit fait le voyage de Bayonne, que pour voir Ifa- 
bclle fa fille i & l'on crut par tant de bals, de car- 
roufels , & de divertifTemens qu'on donna à cette 
PrincefTe, que Catherine ne penfoit qu'à la divertir. 
Mais, pendant que toute la Cour ne penfoit qu'à ces 
diverriflemens , & que lesProtcftans,aulTi-bien que 
les Catholiques , en prenoient leur part , Catherine 
méditoit avec le Duc d'Albes, une fecrette alliance 
entre la France & l'Efpagnc,pour ruiner les Protcftans, 
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XVI. 

Souvent , après avoir fait fecretement un grand projet , on en 
ruine l'exécution en lâchant quelque mot , qu'on croit 

n'être pas entendu. 
Ainfi le Duc d'Albcs ,aprés les conférences qu'il 
avoit eues avec la Reine, dit, à une occafion , que 
la tête d'un faumon valoit mieux que toutes les gre- 
nouilles d'un marais : ce qui réveilla les Proteftans, 
& leur fie croire qu'il avoit confeilté à Catherine, 
de fe faifîr de leur chef. Et depuis ce temps , ils 
fe défièrent tellement d'elle, quelle ne put prendre 
aucune mefure avec eux. 

XVII. 

La Religion ejl le plus odieux prétexte , qu'on puijfe donner 

à une cruauté. 
En mil cinq cens foixante-huit , les Efpagnols 
jaloux de létablifTement des François dans la Flori- 
de, prirent le fort-Charles, qu'on y avoit fait bâtir, 
& déchirèrent tous les François par morceaux , après 
leur avoir crevé les yeux, difant qu'ils les traitoient 
ainfi , non comme François , mais comme Luthé- 
riens. 

XVIII. 

Dieu permet ordinairement , que les grandes cruaute%Jôient 

fiverement pûmes. 
Dés que les Efpagnolsfe furent rendus maîtres de 
la Floride , quelques barbares du pais, qui gcmi£- 
foient fous leur tyrannie, s étant joints à une troupe 
de François étrangement refolus , entrèrent du pre- 
mier alfaut dans le Fore. Tout ce qui s'y trouva 
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d'Efpagnols , furent affommez ou pendus, avec cet 
écriteau qu'on mit au deflus de la potence, noncom- 
me Eftagnols, mais comme Cor/aires. 

XIX. 

Souvent Dieu permet qu'un particulier foit offensé y & fait 
fervir fin reffentiment à une vengeance publique. 
Le Confcil de Charles IX. n'étoit pas d'avis de 
venger le maflacre fait des François dans la Floride-, 
& ce fut un Gafcon nommé Dominique de Bour- 
ges, qui offenfé de ce que les Efpagnols l'ayant pris 
aurrcfois dans les guerres d'Italie , l'avoient mis en 
galère, vendit fon bien, & mena deux cens François 
a fes dépens juf qu'à la Floride, où fe joignant aux 
barbares, il vengea fon affront, & celuy de fa patrie. 

XX. 

On ne viole point impunément une alliance ; & il n'j a 
point d'intérêt qui puijfe autoriferce quon fait contre le 

droit des gens. 
Les Portugais fçachant que Bertrand , fils de 
Montluc , étoit en mer pour aller faire des forts dans 
le Royaume de Navicongo, où l'on vouloit établir 
un commerce qui leur feroit tort; & voyant qu'il 
faifoit defeendre quelques-uns des (îens en l'ifle de 
Madère , pour faire de l'eau , les repoulîerent à grands 
coups de canon , (ans confiderer l'alliance qui étoit 
entr'eux & les François. Bertrand , indigné d'un 
traitement qu'il devoit fî peu attendre, mit huit cens- 
hommes à terre , alla droit à eux , tandis que fon frè- 
re les coupoit par derrière , les enveloppa , & les tua 
tous : il marcha fufqu a la ville, qui donne le nom à 
toute l*ifle, & la faccagea. 
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XXI. 

Il ne faut pas toujours porter fa vengeance a, texcex* fur tout, 
quand on peut faire autrement, ou que le lieu , où 
ton l'exerce, ejl faim. 
Montluc fe devoit contenter d'avoir pis la ville, 
& donner lieu à quelque refte de garnifon, retirée 
dans la grande Eglife , de demander compofition. Il 
fut impatient, & les voulut forcer dans cette Eglifej 
il y reçut un coup , dont il mourut. 

XXII. 

line faut pas appeller miracle, ce qui eft extraordinaire , 
& qui arrive à propos , pour fauver de quelque péril. 
Quand le Prince de Condé, chef des huguenots, 
fe fauva de Noyon en Bourgogne , il eut à peine 
pafle la rivière à gué vis-à-vis de Sanferre, que les 
troupes du Roy parurent fur le bord qu'il venoit de 
quitter, & fe preparoient à pafTerpar le même gué 
le lendemain matin : mais elles en furent empêchées 
par une crue d'eau, quifurvint fubitement pendant 
la nuit. Les huguenots dirent , que c croit un miracle; 

XXIII. 

Oeft rendre un grand fervice à l'Etat , que de tuer en guerre 
celuy qui s'élève contre le Prince légitime ,fius quelque 
prétexte que ce foit. Mais c 'eft commettre un meurtre exé- 
crable , que de tuer un chef de party qui s'efl rendu , (JP 
qui ne combat plus. 

Ainfi , Montefquiou , Capitaine des gardes du 
Duc d'Anjou, eût fait une belle action, s'il eûttué 
le Prince de Condé, chef du party huguenot, dans 
un combat : mais il commit une lâcheté , en? 
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tuant ce Prince, aflls prés d'un buiiTon, tout blefle, 
& fe confiant en la parole de deux gentilshommes, 
aufquels il s ctoit rendu. 

XXIV. 

Quelque excellent que [oit un fujet, il déplaît à fin Roy f 
Quand il pcnfe a s'en aliter de trop près. 
Charles IX- aimoic le jeune Duc de Guife, & le 
.confîdcroit comme un Prince de grande valeur* 
mais , fi-tôt qu'il s'apperçût que ce Prince aimoit 
Marguerite de France fa feeur , il commanda à 
Henry d'Angoulefmc, fon frère bâtard, de le tuer. 
Ce que le Duc évita , en époufant Catherine de 
Clcves. 

XXV. 

Cejl abuferde l'autorité , que de donner des ordres fxreils. 

Un Roy peut empêcher, que fa ioeur n'époufe 
un de fes fujets : mais il ne doit pas fe porter a une 
Ci étrange extrémité. 

XXVI. 

Il ne faut jamais propofer que des affaires fat fables-, la chofe 
du monde qu'il faut le moins faire firvirà l'ambition, 

efi m mariage , oh Ikge efl dtjproportionné. 
Catherine avoit envie de taire Charles IX. Roy 
d'Ancl eterre , en luy faifant époufer Elifabeth. Eli- 
fibeth , fur la propofition qu'on luy en fit , dit que 
Charles IX. étoit trop grand , & trop petit : trop 
grand Roy , pour aller dans un autre Royaume ; 
& trop jeune, pour époufer une femme de trente- 
huit ans, lors qu'il n'en avoit que vingt-un. 

Il époufa une autre Elifabeth , fUle de l'Empereur 
Maximilien II. 
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XXVII. 

Il ne faut pas, après avoir fait connoître qu'on fiait qu une 
affaire ri efl pas fortable, en écouter une qui l'eft moins. 
Elifabeth Reine d'Angleterre, après avoir té- 
moigné qu'elle ne pouvoit écouter les proportions 
de mariage de Charles IX. écouta celles cju'on luy 
fît pour le Duc d'Anjou , qui étant Ton puîné, étoic 
d'un âge plus difproportionné à ecluy de cette Rei- 
ne ; & ce mariage ne fut rompu que par le mafia- 
cre de la S. Barthélémy. Il eft vray qu'on peut dire, 
que Ci le Duc d'Anjou étoit plus jeune Charles IX , 
il n'étoit pas Roy de France j & c'étoit politique- 
ment le plus grand empêchement qu'il y eiltau ma- 
riage de luy & de la Reine d'Angleterre. 

XXVIII. 

Les prétextes de la guerre , rien fontprefque jamais les veri* 

tables motif. 

Selim , après la mort de Soliman Ton perc , fit dc£ 
fêinfur l'Illede Chypre. Il difoit que c'étoit pour 
bâtir des Mofquécs, & que le Murphty luy avoir 
fait connoître , qu'il n'en pouvoit faire que dans- 
un païs conquis fur les Chrétiens. Cependant il ne 
confideroit l'ifle de Chypre, que parce qu'ilycroif- 
£bit d'excellent vin;& raifbit en effet, qu and il con- 
quit cette ifle, une action contraire à fa Religion 
qui défend l'ufage du vin r 

Il voulut encore prétexter la rupture qu'il faifoit 
avec les Vénitiens, en difant que Chypre étoit une 
dépendance de l'Egypte, que fes prcdcccffcurs avoient 
conquis fur les Mamelus •. comme fi la violence avec- 
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laquelle ils avoicnt ufurpé une partie des Etats des 
Mamelus , étoit un titre pour conquérir l'autre. 

XXIX. 

La perfidie des Turcs , efi une des caufis de leurs conquêtes \ 
& comme ils en font un atfe de Religion , on ne 

doit jamais s'y fier. 
L'exemple de Selim , qui rompit fans caufe l'al- 
liance qu'il avoit avec les Vénitiens, en difant que 
Chypre étoit une dépendance de l'Egypte, le mon- 
tre ; & Muftapha qui commandoit Ton armée en 
Chypre , trouvant cjue la Capitale avoit trop refifté, 
ne feignit pas , après avoir reçu Bragadin, qui en 
étoit Gouverneur, à compofition, de le faire écor- 
cher tout vif. Il faut, après de femblables traitement, 
que des Gouverneurs de place, foient bien zelez , 
pour faire de longues refiftances. 

XXX. 

Celuy qui a ajfex de caur <ST de Religion, pour défendre 
me place jufques a l'extrémité contre des infidèles , dont il 
connaît la cruauté, en a toujours ajfe% , pour Jôufrir le 
martyre le plus cruel. 

Ce même Bragadin , qui s'expofà tant de fois 
pour défendre la Capitale de Chypre , fouffrit avec 
tant de confiance tous les tourmens que Muftapha 
luy fit endurer , qu'on peut dire qu'if triompha de 
de la perfidie , & de la cruauté de cet ennemi. 
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XXXI. 

Une autre caufe de h facilité, que les Turcs ont de conque* 
rirCT de conferver leur conquêtes , eft le peu d'intelli- 
gence des Princes Chrétiens. 
Famagouffcc fut prife prefque à la vue de deux 
cens vingt-cinq galères , de fix galcafles , &: de vingt- 
cinq gros navires de Chrétiens , dont les Chefs, au 
lieu de fecourir cette place, samufoient à concéder 
pour les rangs. 

XXXII. 

Quand les Chrétiens fe font entendus , les Turcs ont tou- 
jours été battus. 
■ Cela fe voit en cette même guerre, où , dés que 
Dom Joiian d' Autriche, qui commandoit l'armée 
Efpagnole , Marc Antoine Colonne qui comman- 
doit celle du Pape, 6c Sebafticn Venier, qui com- 
mandoit celle des Vénitiens , furent d'accord , ils 
gagnèrent cette victoire Ci mémorable de Lepente, 
où les Infidèles furent entièrement vaincus ; cent dix- 
fept de leurs galères prifes, plus de vingt coulées à 
fonds , vingt-cinq ou trente mille de leurs foldats 
noyez , prés de quatre mille faits prifonniers , & tous 
leurs chefs tuez, à la refèrve du Bafla Porthau, qui 
fe fàuva dans un efquifà Lepente, &d'un vieux Ca- 
pitaine , qui (auva trente - deux galères de tout ce 
prodigieux armement des Turcs. 

Cependant, la mes-intelligence des Chrétiens re- 
mit les affaires en tel état, qu'après un Ci grand fuc- 
cés , les Vénitiens furent contraints à. demander la 
paix. 

Eee 
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XXXIII. 

Il n'y a rien qu'on doive tant appréhender , que le change* 
mentfubit d'un Prince, qui fait tout d'un coup de grandi 
avantages, des carejfes , <St même des confidences a ceux 
qui ont porté les armes contre luy. 
L'Amiral , & tous ceux de Ton parti fe laifïèrent 
furprendre aux bons traitemens que Charles IX. Se 
la Reine fa mere leur fit. L'A mirai crut que le Roy 
l'avoit tout à fait remis en grâce , voyant qu'il avoic 
rendu Brange au Prince Ludovic de NafTau , & qu'il 
luy avoit fait une faufïê confidence du deflein qu'il 
feignit d'avoir , de fe retirer de la captivité où il fe 
plaignoit , que Catherine (à mere, & le Ducd'An.- 
jou fon frère , le tenoient. 

XXXIV. 

Quelque précaution quon ait, il efl difficile de fe défendre 
des rufes d'un Prince , qui non feulement promet , mais 

fait toutes les chofes quon peut fouhaitter de luy. 
L'Amiral crut aflèz , par les démonftrations de 
bien ■ veil lance que luy donnoit Charles IX. qu'il 
croie bien dans fon eforit ; mais il ne put en dou- 
ter, lors qu'il vit faire a Charles IX. les deux choies 
qui fembloient être les plus difficiles à croire, & les 

Î>lus propres au deffein des huguenots. L'une, étoic 
e mariage du Prince de Navarre, avec Marguerite 
de France fa feeur , dans le temps que le Pape ne- 
gocioit , pour la faire époufer au Roy de Portugal. 
L'autre, etoit la guerre de Flandre. Cependant, ce 
mariage & cette guerre ne fervirent que de couver- 
ture au mafTacrc de la S. Barthélémy. 
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XXXV. 

Il eft dtngereux , lors quon veut furprendre un party , en 
careffant ceux qui en font les chefs , de leur faire des biens 
qui paroi Jjent trop ejfetlifs , parce que cela, donne foupçon à 
ceux d'un party contraire , àr leur fait craindre qut l'on 
ne les veuille perdre , en leur faifxnt croire quon ne ca- 
rejfe les autres , que pour les détruire. 
Ainfi , Meilleurs de Guife voyant le mariage de 
Marguerite de France avec un Prince huguenot , & 
la guerre de Flandre, donc Ludovic de NaflTau , &c 
tout le party huguenot paroiflbit tirer tant de profit, 
craignirent cju'on ne leur en voulût , quoique 1 
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Roy leur eut dit que tout cela ne fe faifoic, que 
pour mieux faire tomber l'Amiral dans le piege, 
qu'on luy tendoit. 

XXXVI. 

Les rufes qui vont trop avant, font des trahi fons \ & il fîed 
mal aux Souverains d'en ufer. 
La S. Barthélémy eft une chofe fi étrange, après ce 

3ue Charles IX. avoit fait , pour aflurer l'Amiral 
e fa bien- veillance , qu'on ne peut y penfer , fans 
horreur. 

XXXVII. 

1/ ne faut rien dire qui découvre, qu'on a des dejfeins con- 
traires aux chofes qu'on fait. 
Charles IX. en s'exculant au Légat du Pape, de 
ce qu'il ne donnoit pas fa fœur au Roy de Portugal, 
luy dit qu'il étoit engagé ailleurs, c'étoit- à-dire, avec 
le Prince de Navarre. Il conjura pourcanr. fort le Lé- 
gat, d'affilier fa Sainteté de (on obéïflance filiale f 
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& ajouta , en luy ferrant la main ? 0 fil m'êto tp*rmit 
de m'expliquer d'avantage! Ce mot dit un Légat, pr ^poj 
du mariage de fa fœur avec un huguenot , devoir 
fervir de couverture a quelques defTeins bien con- 
traires aux Hugenots. 

XXXVIII. 
Il ne faut jamais rendre les Souverains jaloux ; & pour les 

guérir décernai, il faut former , fi l'on peut , des défi 
feins éloigne^ de ce qu'ils craignent. 

Dès que Catherine , mere de Charles IX. s'ap- 
perçût que ce Prince étoit jaloux du Duc d'Anjou 
ion frere , elle commça à négocier pour le faire 
Roy de Pologne j & cette négociation guérit l'elpric 
du Roy. 

XXXIX. 

Quelque perfuadé qu'on foit de la bonne intention de ceux avec 
qui l'on a fait des traiteX^ il ne faut jamais exécuter ce 
qu'on a promis , que le temps auquel on l'a promis, ne 
fait arrivé. 

Si l'Amiral n'eût confenti à la reddition des pla- 
ces de fûreré , qu'on ri'avoit accordées aux hugue- 
nots , que dans le terme preferit , on n'auroit pas Ci- 
tôt attenté fur fa vie. 

X L. 

On ejl fi perfuadé } que ceux qui attentent fur la vie des au- 
tres , doivent périr par quelque attentat , que quand on voit 
périr des personnes , qui apparemment ont confpiré contre 
d'autres, on croit que ce fi une punition de cette confpi- 
ration. 

Lors que le Duc de Guife rut tué à Blois, on die 
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que quinze ans auparavant il avok été d'avis de le 
défaire de l'Amiral , & que cet avis avoit été donné 
dans la même chambre, où il avoit été tué. On dit 
aufïï que Henry III. encore Duc d'Anjou, avoit 
préfidé à un femblable confeil dans maifon la de Bon- 
dy à S.Cloud, & au même endroit où il fut tué , étant 
devenu Roy de France. 

La Religion défend de tuer Ces ennemis les p!us 
déclarez, h cen'eft en guerre, encore faut- il ufer de 
tout autre moyen, avant que d'en venir à celui-là. 

XLI. 

Souvent on en veut à deux partis , quoy qu'on [oit d'accord 

avec l'un contre l'autre. 
Catherine étoit d'accord avec les Guifes , de faire 
périr l'Amiral : mais on a crû nonobftant cela , 
qu'elle penfoit que , dés que l'Amiral feroit afTafïiné r 
les Montmorency fe jetteroient fur les Guifes,comme 
autheursdece mcurtre-,&que quand ils feroient aux 
mains à demi défaits les uns par les autres , le Roy 
fortiroit fur eux avec tous fes gardes , pour les exter- 
miner comme des fediticux. 

XLII. 

Depuis qu'on efi engagé trop avant, il ne faut plus cherche? 

d'évafon il vaut mieux faire bonne mine, que de té- 
moigner que l'on veut éviter le péril , où l'on efi. 

Si l'Amiral n'eût point été confeillé, après avoir 
été blcffé par Maurevel dans Paris , de quitter la 
ville , on n'auroit pas commencé le meurtre des hu- 
guenots le jour de la S. Barthélémy ; & peut-être 
en auroit-on changé la refolution : car Charles IX, 
avoit peine à fc refoudre à cette fùnglantc éxécution. 

L ce in. 
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Mais, comme on lui vint rapporter que l'Amiral 
médirait fa fuite, & qu'on lui reprcfenta que fice 
chefdeparty échapoit, on tomberait dans des in- 
conveniens pires, que tout ce qui avoit précédé, le 
Roy confentir à tout. 

XLIII. 

Un Prince doit fe défier des confeds de perfonnes interejjees 9 
fur tout quand ils luy veulent perfuader un mal, qu'ils 

ne Jôubaitent que pour leur lien particulier. 
Charles IX. avoit horreur du meurtre des hu- 
guenots , & voïoit que tous ceux qui le luy con- 
Siiloient , ne le faifoient que par intérêt, cependant 
il y confentit. 

XLIV. 

Vn Prince qui force fes bonnes inclinations, pour confentir à 
un mal, va fouvent au delà de cernai même. 
On ne conleilloit â Charles IX .que le meurtre de 
certains chefs des huguenots. Il eut une extrémepei- 
nc à s'y refoudre : mais l'cfFort qu'il fit fur luy-mc- 
me, le mena plus loin qu on ne penfoit. Car, fur ce 
qu'on vouloit excepter le Roy de Navarre, & le 
Prince de Condé , il dit : Hé bien , puis qutl le faut ,je 
neveux pas qu'il en refteun feul y qui me le puijje repro- 
cher. Il eut pourtant encore d'étranges émotions , 
quand l'heure de l'exécution approcha , & voulut 
même la retarder : mais , quand il i eût qu'elle étoic 
commencée, il prit luy-memc une arquebuie â gi- 
boyer , & tâcha de canarder des fenêtres du Louvre 
Montgomery , & une centaine de Gentils-hommes 
qui étoient i l'autre bord de la rivière, cherchant, 
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cfcs bateaux, pour venir au fecours de ce Prince , 
qu'ils croyoienc que les Guhes avoient inveftis dans le 
Louvre. 

XLV. 

Ce meurtres fublics ne font jamais refiraints à ce qui leur 

Jert de prétexte. 
On difoit que celuy de la S. Barthélémy , n etoic 
que pour fe défaire des huguenots , qui pouvoient 
perdre l'Etat. Cependant on tua les vieillards, les 
enfans, les femmes grolTes,& plufieurs Catholiques.. 
Un boucher fe vanta au Roy même, d'avoir égor- 
ge cent cinquante perfonnes en une feule nuit* & 
un tireur, d'en avoir expédié quatre cens pour fa 
part. Quand on va Ci vite, on examine peu qui l'on 
tue" : il arrive mêmeiouvent , qu'on épargne ceux 
qui ont le plus de part à la chofe , qu'on fait fervir de 
prétexte à ces tueries. Ainfî le Duc de G uife retira 
dans fon hôtel plus de cent Gentils- hommes hu- 
guenots, 

XLVI. 

Certaines merveilles font Jouvent caufe de grandes erreurs $ 
Ct il ne faut pas les prendre légèrement pour des figues 

de ce que Dieu veut. 
Sur le midy du premier jour de ce grand mafla- 
cre, une aubépine qui étoit depuis long-temps dans* 
le cimetière des SS. Innocens, demi ïeche, & dé- 
pouillée de feuilles , poufïa des fleurs en quantité. 
Les Catholiques prirent cette merveille pour un mi- 
racle , par lequel Dieu autorifoit le meurtre de* 
huguenots -, & les huguenots la prirent pour un mi- 



13 S Maximes. 
racle, par lequel Dieu marquoit, que tous les hu- 
guenots que l'on tuoit, étoient autant de martyrs. 
Le Roy voulue voir ce prodige : l'on y alla de tous 
les côcezdelaville, tambour battant; & l'on croyoic 
que plus on tuoit de huguenots, en faifant cette pro- 
ceflion , plus on la rendoit agréable à Dieu. 

XLVII. 

Les Princes à force d'écouter des flatteurs , des gens qui 
déguifent tout par intérêt 9 Jont fujets a fe glorifier des 

chofes, qui devroient leur fiire honte. 
On avoit tant dit de fois a Charles IX. que le 
maflacre de l'Amiral , & de tous ceux du oarti hu- 
guenot , étoit légitime , & tournerait à (a gloire , 
que le troiliéme jour de ce maflacre, il fit chanter 
une MciTeiolemnclle pour en remercier Dieu , com- 
me d'une victoire qu'il avoit remportée fur Thércfie; 
& après avoir commandé de fabriquer des médail- 
les pour en conferver la memoire,il alla au Parlement 
en Ton lit de juftice , publier que tout s'étoit fait 
par Ces ordres, 

XLVIII. 

Jamais les Princes ne doivent être témoins des chatimens , 
& doivent affecter de ne paroître que pour faire grâce. 
On trouva fort étrange, que Charles IX ôc Ca- 
therine fa mere , regardaient d'une fenêtre de l'Hô- 
tel de Ville, l'éxecution de Briquemaut,& dcCa*- 
vagnes. Ileft vray qu'il y avoit un voile au devant: 
mais, comme il eftoit aflez délié, on les apperçut; 
& puis, quand on ne les auroit pas apperçus au 
tf avers de ce voile, les Rois fe peuvent-ils cacher? 

XLIX. 
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XLIX. 

1/ efl bon aux Princes d'employer toute leur puiffauce à 
maintenir la Religion , <F à convertir les hérétiques : 
mais il ne faut pas ufèr de violence y pour les y obliger. 
On a blâmé Charles IX. de ce que, voyant le 
Prince de Condé obftiné dans fa mauvaife Religion, 
il luy dit , tout tranfporté de colère : Mort, Meffe , ou 
Bajîtlle. Le Prince obéit , c'eft-à-dire , qu'il alla a la 
Méfie : mais fut-il converti? 

L. 

Vn Prince fujet , ne doit jamais donner de jaloufte a fin 
Souverain ; <ST le Souverain ne doit jamais être jaloux 
du Prince qui luy eft fujet , jufqua faire manquer un 
grand de fjèin y de peur de luy donner un employ éclatant. 
Charles IX. achevoit de ruiner le parti huguenot , 
Ci après la S. Barthélémy , il eût mis une armée en 
campagne, pour en exterminer les reftes. Mais , ou- 
tre qu'il crut trop facilement , qu'ils ne fe releveroient 
jamais de leur abattement, il confidera qu'il eût falu 
donner le commandement des troupes au Duc d'An* 
jou fon frère -, & la peur de le voir trop en crédit dans 
le royaume, empêcha qu'on armât contre les hugue- 
nots. 

LI. 

A moins que d'abattre tout a fait un party , qu'on a mis dans U 
consternation , on doit craindre qu'il ne devienne plus 

dangereux , plus puijfant. 
Faute d'avoir mis une armée en campagne après la 
S. Barthélémy , les huguenots fe foulevercnt de tous 
cûcez : au l^cu dune armée , il en falut trois dans 
le royaume i $t tous les Proteftans fe liguèrent au de- 
hors. Fff 
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LU. 

Jamais il ne f Mit confulterles devins, parce qu'ils ne fçaVett 
. rien de l'avenir, &que , s'ils le devinent par bavard , 
on ne peut empêcher ce que Ditu a refolu. 
On avoic prédit à Catherine , qu'elle verrait régner 
fes trois enfons. Elle voyoit déjà Charles I X. qui 
étoit le fécond , fur le tronc ; & comme il n'avoit point 
d'enfans , elle appréhenda de le voir mourir , pour 
faire place au troifiéme. Pour effectuer la prédiction-, 
fans qu'il en coûtât la vie à Charles IX. elle fît traiter 
de nouveau du mariage du Duc d'Anjou avec la Rei- 
ne d'Angleterre , & pour a mirer de façon ou d'autre 
une Couronne à ce troifiéme fils , elle fit demander au 
Turc celle de Thunis. Enfin , celle de Pologne qui 
fc présenta , luy mit l'efprit en repos , parce qu'elle 
voyoit la prédiction accomplie. Cependant, comme 
ce n'étoit pas ce qu'avoitdit le Devin , mais ce que 
Dieu avoit ordonné de la Couronne de France, qui 
devoitetre effectué , Catherine vit mourir Charles 
IX. Se Henry fon troifiéme fils fucceder à cette Cou- 
ronne. 

LUI. 

Les grands ne doivent pas croire , que ce quiparott au ciel, y fiit 
pour eux , plutôt que pour les autres , quoy que dtfenr 

les flatteurs , ou les fots. 
En mil cinq cens foixanre , il parut une nouvelle 
étoile dans le ngne de Caflîope. Les huguenots inter- 
prétèrent cette merveille à leur avantage -, & un de 
leurs Poètes marqua cet aftre comme un fiçne dcl'a- 
pothcofcderAmiral.Cet aftrediiparut dix- huit mois 
après: ainfi finit i'apotheofe > & toutes celles qu'on 
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fait aux Princes , font de même nature; 

LIV. 

Onaccufe une perfinne artificieufe de tout ce qu'on trouve mal, 
quand on nen connoît point les caufes. 
Charles I X.qui ne fçavoit pas ce qui retenoit le 
Duc d'Anjou en France, après avoir été élû Roy de 
de Pologne, & defirantaveepaffion fon éloigne ment, 
cuit que Catherine fa mere le retenoit. Ilcrutmcme 
qu'on failoit quelque grande confpiration contre luyt 
li bien qu'un jour il dit à cette PrincefTe, en jurant, 
qu'il faloit que luy ou fon frère fortît du royaume -, 
ôc trois jours après, comme il fe prelenta pour entrer 
dans fon cabinet , il luy en fit fermer la porte au nez. 

LV. 

Toutes les paroles des perfonnes , qui font en réputation d'ufer 
de toute fine de moyens pour fi maintenir , font toujours 

mal interprétées. 
Lors que le Duc d'Anjou s'en alla en Pologne , Ca- 
therine fa mere luy dit ( peut-être pour le confoler de 
IatriftefTe,oùellclevoyoit ) Alle^, mon fils , vous n'y 
demeurerez gutres. Ces paroles , qui furent aufli-tôt di- 
vulguées, firent croire i plufieurs que Charles IX. 
quiétoit tombé dans une maladie femblable en quel- 
que chofe à celle de Charles V I. ne vivroit pas long- 
temps , & qu'elle fçavoit mieux que perfonne , les cau- 
fes de fon mal. Cependant ce mal , ielon toutes les ap- 
parences,^ venoit que du violent exercice <ju'il faifoit 
a la chaffe , ou à la paume , ou à battre , & a forger le 
fer. 

JLVI. 

f,es Princes Souverains fi doivent plaire, non aux chofis qui 

Fffij 
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font délicieufs félon leur goût; mais à celles qui font 

utiles & agréables aux peuples qu'ils conduifent > autrement 

ils ne trouvent que des fujets de chagrin. 

Tandis que Henry 1 1 1. devenu Roy de Pologne, 
employa les grands talens, qu'il avoit naturellement 
pour le gouvernement , il fut aimé , & n'eut que du 
plaifir. Mais , fi tôt que l'impatience de régner en 
France , & d'autres vifions de plaifirs qu'il ne pou- 
voir goûter ailleurs , commencèrent à exciter fa mé- 
lancolie, il devint rêveur. Il trouva les Polonois fâ- 
cheux , & ne fut plus capable, ni de faire aucun bien 
aux autres , ni d'en trouver pour luy- même en cet 
état. 

LVIL 

Ceux qui cherchent des plaifirs par des enchantemens ,font 
fourvent punis tres-feverement dés ce monde. 
On trouva chez la Mole , favory du Duc d'Alen- 
^on , une image de cire , qu'un Charlatan luy avoit 
accommodée pour charmer une Dcmoifelle. Cathe- 
rine de Medicis,qui le vouloit perdrc,l'accuia d'avoir 
fait préparer cette tête, pour faire mourir Charles IX. 
Il le nia fortement -, & nonobftant fes dénégations, 
il fut condamné à perdre la tête. 

LVIIL 

Les personnes puijfantes 3 qui par ignorance font fù jettes à 
croire à ceux qui ont l'impudence de fe dire magiciens , ne 
fe peuvent refoudre à les punir , dans l'efperance quils ont 
d'en tirer du fecours. 

Vignier , qui avoit préparé la tete qu'on trouva 
chez la Mole, fut pris avec luy , & envoyé aux galè- 
res. Catherine te retira des galères quelque temps 
-après, pour t'en fervir. 
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LIX. 

Les Princes font quelquefois chatie% dés ce monde , des maux 
qu'ils ont faits , 67* ajje% fowvent leur mort a quelque chofe, , 

qui marque cette punition. 
Pendant les deux dernières femaines de la vie, 
Charles IX. fouffrit d'étranges violences. Il treflail- 
loit , & fc roidiflbit à tous momens : le fang luy fortoic 
par tous les pores , & par tous les conduits de ion 
corps j & cela dura jufqu'a Ton dernier foupir. 

LX. 

Comme les punitions, que Dieu referve en l'autre vie ,font les 
plus terribles , celles qui arrivent aux Princes en ce . 

monde ,font fowvent des grâces. 
On peut le reconnoître par le mal de Charles IX. 
qui luy fît faire pénitence de tout le mal qu'il avoit 
permis pendant Ton règne , & ne l'empêcha pas de 
faire beaucoup de grandes choies qui auroient iervi au 
foulagement de l'Etat , fi ceux qui le gouvernèrent 
aprésïuy , euflent fuivi Tes ordres. 

L X I. 

ha mawvaife éducation ejt ordinairement caufe , que les 
Princes , dont le naturel efl le plus excellent 3 font 
de grands maux. 
Charles I X. étoit bien formé de corps. Il avoit le 
courage haut, l'efprit vif , & clair-voyant, le juge- 
ment bon , la mémoire prompte , une activité in- 
croyable , & une exprelTion la plus heureufe & la plus 
énergique du monde : en un mot , il avoit tous les ta» 
lens d'un homme qui doit gouverner. Mais , parce 
~ueceux qui lavoient élevé , luy avoient IaiflTé pren- 
e l'habitude de jurer , il ne parloit prefque jamais 

Fffiij 
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fans cela , même a Catherine fa mere. On luy avoit 
appris à maltraiter de parole les grands : on avoit tà- 
cké de luy faire aimer la chafle & la paume pour le 
détourner du foin de Tes affaires; on avoit même tâ- 
ché de lejetterdans la débauche du vin, & des fem- 
mes. A quel mal n'eft pas expofé un jeune Prince , éle- 
vé de la forte ? Plus il a de talens , & plus ileft mal- 
heureux. 

LXII. 

Quelquefois après qu'une mauvaife éducation fcmble avoir 
corrompu un beau naturel , la raifon furvenant avec m peu 
iâge (ST d'expérience ,fait que et beau naturel furmontt 
la mauvaise éducation. 

Celaparoît vifiblement en Charles IX. qui pour 
s'être enyvré un jour , eut tant de honte d'avoir perdu 
la raifon par le vin, qu'il s'en abftint pendant tout le 
refte de la vie. Il reconnut que pour s'être laiûe gou- 
verner, il avoit permis , ou fait bien des maux ; & ce- 
la luy fit prendre tellement le foin des affaires, que 
pendant quelque temps , fa mere, avec toute l'avidité 
qu'elle avoit de gouverner , n'y eue aucune part. Il 
avoit connu qu'on luy avoit fait tort de le divertir des 
études -, ÔC-céla fit qu'il eut fouvent des conférences 
avec des perfonnes de belles lettres. Jl compofâ mê- 
me afTez bien des vers \ & il voulut s'appliquer aux 
feiences dans les heures de fon loifir , lors que fon 
mal devint mortel. Cela doit faire avouer à tous les 
jeunes Princes , que le plus grand bien qu'on leur 
puùTe fare,eft de les bien élever, 
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DISCOURS 

AU ROY 

SUR LA MORT 

DE LA REINE- 




■ La France a perdu la plus fage Reine , & Votre 
Majesté' l'Epoufe la plus accomplie , qui fut ja- 
mais. Ainfi rien ne paroît G jufte que votre douleur, 
& celle de toute la France. Cette Princeflè fevovois 
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furie premier trône du monde; Femme du plus grand 
& du plus digne Roy de la terre i Mcre d'un Fils, en 
qui toutes les plus grandes & les plus aimables quali- 
tcz Ce trouvent fans mélange d'aucun défaut ni d'au- 
cun vice ; dans les premières joyes de la nai(Tance d'un 
petit-fils , qu'elle efperoit voir aller fous la conduite 
de fon pere , & fur les pas de fon ayeul , où la gloire 
mène les Héros. Et en un moment Elle s'eft vue enle- 
ver à cet Epoux , à ce Fils , à toutes ces chères efperan- 
ces , & renverfer comme par un coup de foudre du 
trône dans le tombeau. 

Un femblable défaftre ne fe peut égaler par les ex- 
preffions ; & à ne regarder les chofes , que comme le 
monde les regarde , c'eft un de ces malheurs , qu'on 
ne peut affez lamenter. Mais , Sire, la Religion 
& la Foy , qui vont bien au delà de ce que nos yeux 
peuvent découvrir , nous a(Tûrent que la Reine a vécu 
trop faintement , pour être à plaindre après (a mort. 
Elle a été fans orgueil fur le trône , fainte dans un état 
plein de tentations , toujours foumife à V- M. qu'ElIe 
a également aimée dans tous les temps ; ardente dans 
les prières qu'Elle faifoit inceffamment , pour attirer 
les bénédictions du ciel fur Vôtre Pcrfonne facrée ; 
attentive à tout ce qui pouvoit plaire à V. M. douce , 
pacifique, qui n'a jamais fenti Ion ame troublée , que 
par les alarmes , où V. M. l'a mife, en s'expofànt à 
tant de périls , pour alTûrer nôtre repos ; en un mot, 
le plus grand exemple, & le plus beau modèle de l'a- 
mour conjugal , amour faint , amour pur , & qui dans 
fon excez ne dégénéra jamais en aucune de ces paf- 

ttons 
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fions tumultueufcs & violentes, qu'un autre amour 
ne manque jamais d'exciter. 

Voilà , S 1 R e , ce qu'on fçait de la Reine. Qui 
peut douter qu'Ellc ne foit bien-heureufe , & que 
Dieuncluy ait fait grâce , en l'arrêtant au milieu d'u- 
ne fi belle courfe , pour luy donner le pt ix , avant que 
d'achever la carricie? Oiiy, Sire, nous le devons 
croite. Elle a déjà reçû dans le ciel une couronne mil- 
le fois plus precieufe , que celle que nous luy avons 
vil porter fi dignement fur la terre. 

Etjofc, en finiflant,direi V.M. ce qu'un iaint* *s Rfmy. 
Evcque difoità Clovis , qui pleuroit la mort d'une Gng.T»- 
fainte. Souvene^/vous que vous êtes le foâtien de la Reli- r ^ x - * 
gion y & que ce grand nombre de Chrétiens , que vous ren- 
de^ heureux, pourroient trouver étrange de vous voir affligé 
Aune chofe , dont ils font perfuade^ que les Anges fe réjouïf- 
lent. 
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APPROBATION. 

J'Ay lû. » par ordre de Monfcigneur le Chancelier* 
Divers Tratte^de Phyfique r de Metaphyfique , d' Hijtoirc & de 
Politique , par feu Monûcur de Cordcmoy de f Académie 
Françoife, dans lcfquelsjc n'ay rien trouvé qui me pa- 
roi (Te en devoir empêcher la rcimprcflion. Fait à Paris 
ce ii r Octobre 1701. 

La Marque Tilladet, 



■ ■ . 

PRIVILEGE. D <V JtOT. 

LO u i i par la grâce de Dieu Roy de France fit de Navarre, à nos amex & Féaux Confeillert 
les Cent tcnint nos Court de Parlement , Maures des Re<|ueltcs ordinaires de notre Hô- 
tel , Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs t InufUMljC ITil t. Se autres nos Jufticiers fit 
O^ciert qu'il appartiendra ; laiut. Nôtre bien aimé Chrilloplile Remy Maichand Libraire ca 
notre bonne Ville de Paris , Nous a fait remontrer qu'il dcureroit fous notre pc; million faire 
imprimer Se donner au publie un Kieunl di fititi Tmtit^dt r^p<fu* % di MéttfU fiqui , d'Hifiit- 

ri dl /••Jifiam , fttllfl» JStUT 44 £'•-■!<• .t, i t -.-If F-'*, lift , <M( «*«!•*»* Lllttll dl 

Cntr-vtrfi du finir A m di Cirdtmiy > il nous a fait lupplier de luy en odioyer nos Lettres fur 
ce neccllàirei A cet caufes , voulant favorablement traiter l'hxpofant , Nous luy avons per- 
mit Se oâroyé , permettons fit octroyons par cet Prefcntes , d'imp imcr ou faire imp. imer Icf- 
dtes livres en telt vo'umes , marges , caractères St autartrde foit que bon luy fcmblcra durant 
le temps de huit années confecutivet , a compter du jour 9e datte des Prclcntet ; iceux vendre 
St distribuer par roue r.Atre Royaume Fanons défenfes à tous Imprimeur s-Libi'aiiet St autres, 
d'imprimer , faire imprimer , vendre &t diAribucr lefdtts livres , fous quelque prétexte que ce 
Toit , même d'impreluon étrangère ni autrement , (ans le consentement dudtt hxpoiànt , ou de 
fes aïass caufes , a peine de confiscation des exemplaires contrefaits, mille livres d'amende,8r de 
tout dépens , dornroag.'t fit intérêts , a la charge par ledit Exposant d'en mettre deux exem- 
plair es de chacun en nôtre Bibliothèque publique , un auflî en nôtre Cabinet de» Livres de 
nôtre Château du Louv e , 8t un en celle de nôtre ttes-eher St féal Chevalier le (leur Phclypeaust 
Comte dcPontchartrain, Chancelier de F.ance , Commandeur de nos Ordres : comme auflî 
4c faire imprimer lefdits Livres fur de beau Sr bon papier , St rn beaux caractères , fuivant le* 
Règlement de la Libraiiie St Imprimerie j que l'imprcttron en fera faite dans nôtre Royaume, 
Ai non ailleurs ,& défaite enregistrer ces Irefentes fur le Rcgiftre de la Comnunauié des 
Marchand! Libraires St Imprimeurs de Paris i le tout a peine de nullité des Prefcntes , du con- 
tenu dcfquellL* , vous mandons Se en-oignons faire |oûir 8e ufer ledit Expofant St fes ayana 
eauiét , pleinement St paifiblement , cédant Se faifant cener tout troubles St empêchement 
contraires ; Voulons qu'en mettant au commencement ou a la fin defdits Livres copie des Pre- 
fcntes» elles foienr tenue» pour diicment fignificct , fit qu'aux copict cnllationnécs par l'onde 
aos amex 8c féaux Confeillert Secrétaires , foy foit ajoutée comme à i'Oi iginal : commandons 
au premier nôtre Uuidîer ou Sergent fur ce requit, faire pour l'exécution des Prefcntes ton- 
tes fignifîcationt , défenfes , flifics Se autres actes fit exploits ncte.laires , (ans pour ce de- 
mander autre permiiîion- Car tel eil nôtre plaiïïr. Do al M 1*4 Verfallles le feiiiénte jour de 
Juillet , i'a» de grâce mil fept cens deux , & de nôtre Règne le foixaate. Par le Roy en foa 
Confcll , C A x r o t. 

Hipfiri fur II Livrtdi 'a ChuumumuS» du LUrAtrti Imf rimmn , tmft mimrnt «va Kqlimimt 
Jk ftm m al- y*f dt fallit 170s. P. TlASoiiiiLiT, Sjndu. 
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